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Il existe entre notre tems et le onzième siècle un tel contraste 
qu'il faut à l'écrivain qui aborde cette époque un désintéresse- 
ment des plus grands pour rester dans le vrai. Il lui faut abdi- 
diquer toutes les préoccupations du moment, et se transporter 
en esprit à une époque dans laquelle il ne trouve aucun rapport 
avec la sienne. 

De là deux écueils. Il passionnera son lecteur par le prestige de 
sa phrase, au point de ne pas le laisser libre de juger , ou il se 
placera dans un isolement qui jettera sur ses récits de la froideur. 

Juger une époque d'une manière absolue est une grande 
erreur. Il en est de l'humanité comme de l'homme. Nous ap- 
précions rarement les hommes à leur juste valeur, parce que 
nous les jugeons comme ils sont et non pour quoi ils sont. 

La véritable histoire , celle qui porte avec elle quelque 
enseignement utile , remonte des effets à la c^use. C'est par 
ce moyen qu'elle cherche comment les passions des hommes se 
sont développées et quelles actions elles ont produites. 

Pour bien juger le onzième siècle, il faudrait se transporter 
en esprit dans les siècles qui l'on précédé et , grâce à quelques 
ramifications, retrouver au milieu de l'obscurité des événe- 
ments le germe de l'avenir. L'étude est lente et demande une 
hauteur de vues dont nous pouvons bien avoir une idée , mais 
qu'il n'est pas donné h notre faiblesse d'atteindre. 

Nous nous contenterons donc , avant d'aborder nos recher- 
ches sur la vie de Pierre rHermite^ de jeter un coup d'œil 
rapide sur son siècle, comme le décorateur prépare la scène sur 
laquelle doivent se mouvoir ses héros. 
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On a généralement le tort d'attribuer l'idée des Croisades au 
seul Pierre VHermite. L'idée existait; Pierre VHermite lui a 
donné un corps. Pour qu'une idée éclate , il faut qu'elle soit 
dans les masses. 

De tout temps ce- tj^seiti^ rtè^lnconira , qui tourmente les 
populations de l'Occident (la fabrique du genre humain , 
comme l'appelle le Goth Jornandès), les a poussées vers ces 
bell^QE^Qtrées orientales, cet Eden du monde, aveci son. ciel 
bleu, sadché végétation; ses belles fbnimes et ses imaginations 
poétiques; 

La Gaule était trop étroite pour les dépendants des vieux 
Germains qui l'avaient 0Onquise. U leur fallait rOrieiiti Qui 
dbnc attire la race Franke vers le Bosphore, vers la Syrie, 
vers l'Egypte? Est-ce parce que la race Franke, si perfectible , 
comprend que Gonsiantinopte doit devenir b capitale du mon- 
de? ÂletisjGômnèkie le comprit bien quand il vitarrtver les croi- 
sés : il eut peur (1). 

Mille ans avant Pie&e VHermite^ les pèlerinages étaient nom-» 
breux à Jérusalem, et le pèlerin qui revenait avec son bourdon 
et sa panetière non-seulement était un objet de vénération et dé 
curiosité pour les populations, mais.il voyait l'épée du seigneur 
barbare s'abaisser devant son simple bâton. Us commençaient à 
connaître quelque chose de supérieur à leur fer , ces hauts ba- 
rons. L'idée représentée par le christianisme intimidait la force 
brutale. 

Les périls étaient grands pour les pèlerins qui allaient à 
Jérusalem, tl fallait du courage pour les braver. De ceux qui 
partaient peu revenaient. Les fatigues , la peste et la famine 
prenaient souvent ceux que le Turc avait épargnés, quoique, à 
vrai dire , le Turc fut plus cupide encore que féroce , et meil- 



(1} Je n'ai jamais compris l'idée de Napoléon de promettre Constantinopic à 
l'empereur Alexandre. Il fallait que sa haine des Anglais fût bien forte. 
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lefur chez lui que les Occidentaux « sinon par bonté du moins 
pur ruse , les pèlerins lui apportant de fortes sommes qu'il 
prélevait sur eux peur leur laisser libres les lieux saints. L'Occi- 
dent gémissait sous la misère et la servitude. Tous les regards 
se tournaient vers le tombeau du Christ , profané par le Sar- 
rasin» le plus cruel ennemi des Chrétiens de ce temps. Les haines 
religieuses du christianisme d'alors se résument dans le mot Sar- 
rasin, que nos vieux romanciers ne prononcent qu'avec cette 
terreur dont la tradition est loin d'être perdue. Le monde 
n'est pas encore divisé par les sectaires, mais cela ne tardera pas. 

Le moine Gerbert (Sylveste II] est un des hommes à qui vint 
des premiers l'idée de délivrer les lieux saints de la profanation 
des Musulmans et les Chrétiens d'Orient de la servitude. L'idée 
devait mûrir. L'an mil pesait encore sur le monde. 

U fallut que le siècle reprtt son cours , que l'enthousiasme 
religieux réédififtt les temples que les terreurs de Tan mil avaient 
laissés en ruines , que le monde revèttt la robe blanche des 
églises^ selon l'expression d'un chroniqueur, pour que la parole 
passionnée d'un moine pût remuer les masses. 

Quànà Pierre VHermite revint de Jérusalem, encore ému 
des souffrances desjChrétiens , que son imagination fougueuse 
lui montrait plus terribles que la réalité même; quand il raconta 
ces souffrances avec passion et les larmes aux yeux, l'idée était 
mûre. Il ne Gt que mettre le feu aux poudres. L'incendie gagna 
l'Europe. Nous verrons c^te idée diminuer de siècle en siècle, 
et quand , cinquante ans plus tard, saint Bernard prêchera la 
Croisade, on n'entendra plus le cri de Dieu le veut, mais : Sei- 
gneur ^ ayez pitié de nous ! 

Alors le monde est moins malheureux. La misère a disparu 
avec ses causes : la communauté de malheurs a uni les hom- 
mes. Les bourgeois ont posé les fondements de la liberté. 
Avec la liberté le bien-être arrive. L'homme ne vague plus çà et 
là , comme un chien errant. Son cœur a pris racine. Il com- 
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prend le mot de .patrie. II s'attache au sol. L'amour de la 
propriété, sentioient exclusif, mais nécessaire, lui est venu; avec 
lui la société s'est améliorée par le travail. L'homme en prati- 
que la sainte loi et )a respecte dans autrui. Il récolte enfin le 
prix de ses sueurs : qu'a-t-il besoin de courir les aventures ? 
N'est-il pas heureux chez lui ? 

L'idée de délivrer les lieux saints n'était pas la seule qui in- 
fluençât les populations. Â ce désir de délivrer l'Orient , il se 
mêlait un besoin impérieux de briser le joug des hommes 
de fer qui pesaient sur l'humanité. L'Occident était livré 
à des Sarrasins chrétiens. Les hauts barons avaient enserré 
l'Europe dans leurs forteresses; on eût dit les mailles d'un 
filet (1). Ce n'était plus la fureur des Normands que les bour- 
geois redoutaient : les Normands campaient chez eux. 

Jamais le monde n'avait été aussi malheureux. La force 
seule régnait. L'homme oubliait qu'il était homme ; abruti 
par la misère il était devenu le bœuf de son seigneur. Les 
hauts barons écrasaient les villes, rançonnaient les voyageurs, 
pillaient les marchands. Heureux qui ne résistait pas ! Toujours 
en guerre les uns avec les autres , ces vautours ne descendaient 
de leur nid que pour faire des campagnes environnantes de vas- 
tes charniers humains. 

La chevalerie n'était pas encore née. On rencontrait sur les 
routes des cadavres à moitié dévorés par les chiens et les loups, 
et dont les restes putréfiés amenaient la peste. La mort et la 
famine avaient pris possession du monde. On avait vu des gens 
manger de la chair humaine et des bouchers en exposer sur leur 
étal. Il faut lire dans les chroniqueurs cette histoire de sang et 
de larmes! 



(I) « Il n'y avait pas de cbâlcau qui n«î recelât un brigand, ou le fils 
» d'un brigand. » 

J. De Matstrc ; du Pape. 



Tout contribuait à donner au monde un aspect terrible, et les 
récits mensongers des légendaires augmentaient encore la 
terreur et le mal (1). Tantôt c'étaient deux soleils qui apparais- 
saient au monde, d affreux tremblements de terre qui renver- 
saient des villes entières. Les phénomènes les plus simples de 
la nature étaient convertis par leur imagination crédule en 
signaux effrayants : les comètes se montraient le jour avec 
la clarté de la foudre. L'Italie était inondée d'une pluie de 
sang. Il naissait des pourceaux avec des têtes humaines , des 
animaux ailés à quatre pâtes; on voyait des dragons par- 
courir les airs en jettant feu et flammes, et le soir l'air était 
rempli du cliquetis des armes. Les hommes ne connaissaient 
que la peur et ne faisaient plus usage de leur raison , abrutis 
qu'ils étaient par l'ignorance, la misère et la servitude (2). 

Les malheurs de la terre sainte n'étaient rien, comparés aux 
maux de l'Occident. L'Eglise le comprit et vit le parti qu'elle en 
pouvait tirer : « soldats du Diable, s'écria Urbain , devenez les 
« soldats de Dieu ! » (3) 

Alors fut proclamée la Trêve de Dieu qui donna un peu dé 
répit au pauvre monde (4), et quand Pierre l'Hermite fi tentendre 



(1) Pourtant c'est dans la légende que nous retrouvons les idées de justice. 
La charité, l'amour , le devoir et le droit se sont réfugiés dans les livres. On est 
surpris de trouver dans les légendes un fond de charité aussi grand, quand on les 
compare aux malheurs du temps. 

(2) L'habitude de la servitude avait tellement dégradé ces malheureux serfs 
du moyen âge, qu'au XIV siècle même il fallait les forcer h devenir libres. 

(3) Une chose remarquable du concile de Clermont, c'est de voir ceux-là mêmes 
qui tous les jours violaient la justice et les plus saints devoirs, qui commettaient 
les forfaits les plus exécrables , frémir d'indigtvation au récit des malheurs des 
chrétiens d'Orient. On a tant vanté ce mot de Clovis : ah! si j'avais été là avec 
mes Franki! Ce mot ne peint que la barbarie. 

(4) Cette trêve on paix nous peint bien les mœurs de l'époque. Du vendredi 
au lundi il est défendu de commettre des assassinats, des incendies, des viols 
etc. , sous peine : pour les hommes libres de perdre leurs fiefs ; pour les esclaves 
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sa parole, disant durementia mérité aux grands, protégeant les 
petits, vivant de peu, distribuant son superflu au peuple, 
rétablissant la paix dans les^ familles , ramenant à leurs femmes 
et à leurs enfants les maris que des passions brutales en avaient 
éloignés, les peuples crurent ouïr un prophète et furent prêts 
à suivre celui que ses mœurs , ses pauvres vêtements et son 
langage rapprochaient de lui. 

Joignez à la pensée religieuse, le besoin de se débarrasser de 
la misère et le désir de conquérir des terres promises aux vain- 
queurs, et vous aurez une idée dé Tébranlement de ces masses. 
C'était Israël qni se mettait en marche pour Chanaan , mais 
Israël pécheur et débauché, car ces armées ne marchaient 
qu'accompagnées de filles de joie et de bateleurs, et c'est en 
semant leur route d'exécrables forfaits qu'elles allaient cher- 
cher au loin la rémission de leurs fautes. C'est en massacrant 
les Juifs partout où elles les rencontraient que ces bandes se 
préparaient à être agréables à Dieu. Ce dût être un spectacle 
inouï et effrayant, et Pierre eut à se repentir souvent de 
s'être fait chef d'une telle armée ! Mais quelque éloquent que fût 
cet homme, il était barbare comme ses troupes, et ces sacrifices 
sanglants lui paraissaient peu de chose pour arriver à son but- 

L'idée de justice est morte dans ce siècle, qui n'a qu'une idée 
religieuse, barbare comme lui (1). Les Franks sont encore ces 



d'avoir la main coupée..,. Et pourlanl la trêve de Dieu fut ud progrès ! (A). 

(A^ La trêve de Dieu n^est pas Tœavre du pontificat d^Urbain ; elle était Tort peu reapectée 
de son tempe ; il lui fallut la renouveler au concile de Clermont. 

Une des belles figures do ce temps, est celle de Henri, éf éque de Li^ge, qui nMÎrila d^^tre 
appelé le pacifiqite. 

(1) c( I! n'y avait plus en Occident , ni religion, ni justice, ni équité, ni bonne 
» foi; les églises et les monastères étaient abandonnés au pillage : on n'était en 
» sûreté nulle part ; les crimes les plus horribles restaient impunis. Dans l'inté- 
» rieur des familles , les mœurs étaient si corrompues que les liens du mariage 
» en étaient méprisés. La prodigalité, le jeu, la débauche, l'ivrognerie régiuieni 
» partout. Le clergé ue donnait pas l'exemple d'une conduite régulière ; los 
» évéques eux-mêmes étaient débauchés et simoniaques. » 

G. de Tyr. 
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GennMbs qui n'ont des qualités qu'en germe et d'unique vertu 
que la force. Ils ont enté le christianisme sur leurs mœurs 
sauvage»; de là un mélange hybride qui n'est pas une des 
moindres singularités de l'époque. Ils ne parviennent à Jéru* 
salem qu'à travers des cadavres , et les populations chrétiennes 
mêmes doivent s'armer pour dissiper ces hordes dont les bri- 
gandages les effraient. Attila n'avait pas causé plus d'effroi. 

Voyez^les à Jérusalem, ces Franks; ils massacrent tout, et 
quand il n'y a plus rien à égorger, ils vont nus pieds, les larmes 
aux yeux et se frappant la poitrine , adorer le tombeau de celui 
qui a pardonné à ses ennemis. 

Mais les hauts barons, les hommes d'armes partis , l'Europe 
respire. A voir le mouvement commercial et industriel de ceux 
qui restent , on dirait que tout est à faire et que le monde a 
été créé de la veille. Les villes n'ayant plus à leurs portes ces 
hommes farouches qui à chaque instant fondaient sur elles , 
renaissent à la vie : le commerce fleurit , les communications 
s'établissent, les hommes se comptent, et quand les hauts barons 
ou leurs fils reviendront de la Palestine , ils entendront sur tous 
les' points le mot Commune!! que quelques-uns, avant leur dé- 
part, ont entendu comme le bruit sourd du vent avant l'orage. 
C'est la démocratie qui natt , c'est la liberté qui respire. 

Le grand bienfait des Croisades, c'est le départ des croisés : 
avec eux, suivant l'expression d'un moine contemporain , « l'hu- 
manité retombait dans l'état sauvage. » 

C'est l'oravre de l'Eglise, aussi elle ne s'oublie pas. Elle ac- 
quiert domaines sur domaines. Au milieu des bouleversements, 
le principe d'autorité grandit. L'unité politique fondée par Char- 
lemagne , et que ses faibles successeurs avaient laissé tomber , 
l'Église la ramasse et fonde à son profit l'unité religieuse. L'évè- 
que deRome devient le chef de la chrétienté; il en profite pour 
réformer les abuâ, carie haut clergé, aussi féodal que les barons, 
était corrompu autant qu'eux. La démocratie se réfugie dans 
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les abbayes , la partie la plus démocratique du clergé , la seule 
classe de la société organisée sur le principe électif, le piédestal 
de la liberté (1). C'est de là que nous voyons sortir les fils des 
manants qui parleront aux grands de la terre au nom de l'égalité 
chrétienne. C'est là que se réfugie la science , grossière il est 
vrai , mais qui n'en relie pas moins le monde ancien au monde 
moderne. Bientôt vont nattre les gloires littéraires de l'Église et 
lalangue nationale, mélange informe du latin et du teuton , va, 
en s'épurant, nous donner les trouvères et leurs poèmes dont la 
forme épique nous étonne encore. 

Grégoire VU, cette grande figure historique, venait de mou- 
rir. Il était fils d'un pauvre charpentier. La démocratie s'était 
assise avec lui sur le trône pontifical. Il était mort à la tâche , 
mais non sans avoir abaissé la royauté (2). L'Empereur avait 
dû rester trois jours à la porte de sa demeure, nu-pieds, vêtu 
de laine et ne pouvant manger que le soir. Ce n'est qu'après 
ces trois jours qu'il avait pu obtenir l'absolution ; ce n'est 
qu'après cette honte qu'il avait pu désarmer le fils du char- 
pentier. Triste orgueil qui va bientôt inonder l'Europe de 



(1) Toutes les abbayes sont loin d'avoir des mœurs sévères. Quand saînl Ber- 
nard poursuivit Abélard de sa jalouse haine, Abélard se réfugia dans l'abbaye de 
Sainl-Gildas , d'oii il dut fuir le poignard des moines, qui tentèrent môme de 
l'empoisonner jusque dans l'hostie. « Ces moines, dit Abélard , leur su^iérieur, 
» étaient indoipptables et débordés. Passant leur vie à la chasse, ils ne se réveil- 
» laîent qu'au sou du cor et aux cris des chiens. Sans aucun frein, ils étaient tou- 
» jours en guerre airec les seigneurs voisins. Us étaient tour à tour opprimés et 
» oppresseurs. » Ce furent les seigneurs qui durent arracher Abélard aux mains 
des moines. 

La grande figure de cette époque, n'est pas le sombre saint Bernard , mais 
Pierre le vénérable, abbé de Gluny, dont la douceur évangélique continua la 
tradition du Christ sur la terre. Les lettres de cet homme de bien sont un des 
plus beaux monuments du cœur humain. 

(2) Grégoire VU est l'bomme de la démocratie , malgré sa vaste ambition. 
« Il est inouï — s'écrie un prélat du temps — que les évèques de Rome aient le 
« pouvoir d'anéantir le nom de roi, de changer à leur gré les oints du Seigneur, 
« et de les réduire comme des vilains à la condition du peuple. « {lettre de 
l'évéqne de Verdun,) n 
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sang ! Les petits paieront pour les grands , et pape et empe- 
reur, pour conserver leurs privilèges, oublieront tous deux 
qu'ils sont chrétiens et se feront une guerre acharnée qui ne 
finira que par la mort de l'un d'eux. Pourtant ce pape avait 
l'amour de la' justice et la haine de l'iniquité ; mais le pouvoir, 
qui rend mauvais les faibles, aveugle presque toujours les 
meilleurs esprits. (1) 

L'orgueilleux Grégoire VII était un homme de mœurs sévè- 
res ; il avait réformé de nombreux abus , et sous lui les honteux 
trafics des hommes d'Église avaient disparus. En abaissant la 
royauté, Grégoire VII fit son devoir. La royauté était turbulen- 
te , injuste et oppressive ; seulement il manqua de prudence , 
en outrant son rôle. Cet homme allait plus vite que son temps. 
« Vous n'avez pas de droits, dit-il aux rois, vons n'avez que des 
<c fonctions , et les fonctions sont des charges que vous devez 
(c remplir au profit du peuple. » 

Les abus renattront dans l'Église , mais le libre examen va 
bientôt battre en brèche le principe d'autorité ; des luttes , des 
luttes terribles s'en suivront, et ce que le monde a acquis, le 
monde le gardera ; ces bourgeois et manants sauront lutter 
contre leurs oppresseurs. Le noble n'aura plus seul la devise : 
malheur à qui s'y frotte^ et plus d'un grand seigneur, en passant 
sous la porte d'une ville , y pourra lire ces mots qu'il pensait 



(i) Une chose qui peint bien la confusion de cette époque, c'çst de voir Gode- 
froi de Bouillon , le futur chef du royaume de Jérusalem , dans lés rangs de 
l'empereur Henri IV. Il assiège le pape dans Rome même , oti , d'après quelques 
chroniqueurs, il entre le premier. La féodalité a ses racines dans le sol : avant 
le pape qui l'excommunie, le dévot Godefroi est l'homme de son suzerain. 

Uq écrivain catholique de nos jours ne se contente pas de placer dans les rangs 
des adversaires du pape, Godefroi de Bouillon, il y place aussi Pierro VBermite, • 
Le foit est assez curieux pour mériter d'être relevé. Il est vrai que le livre qui 
le rapporte [Chron. de Godefroi de Bouillon, par Gollin de Plancy) ne s'appuie 
sttraacoDe autorité, et qu'on aurait tort d'aller chercher là l'histoire et les graves 
enseignements qu'elle nous donne. 
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n'avoir été créés ({u'à son profit. Qe [isffdis penseurs ne t^r- 
derqnt pas à éclairer le monde. 

Les Croisades, malgré les maux noisfbreux qif'i^les pfi^s^pent, 
ont été un progrès pour rhumiBiDité. C'est la gran4e i4^e dép^p- 
cratique du moyen ige. A ne les (epyii^Uger finmfo la frqj^f^ rai- 
son , comme les encyclopédistes , on recule d'I^pcreq^r ^ey^^t 
tant de sang répandu pour si peu de résultat, l^f^js , pour être 
juste à l'égard de ces expéditions et ai^oir le ^roit 4^ les appré- 
cier d'une manière aussi absolue 9 il fs^udfait 4fl<)99r 9^V^ hoi^- 
me? d'alors cette raison e^; cette toléraipce qi^i fflp^ a^^flrç-fHoi}, 
la gloire de notre temps et que nous ^evoq^ fiux «ièçlei qi)i 
nous ont précédé^. 

Ënvisagepus donc le^ Grp^ade^ ^9^W°^? ?^ W^ ^i^^fîF^^^ V^^ 
eut sa raison d'être , et pleui^pns, sur la pauvre ^un^^^nité qyi 
semble iie ^^Yoir fa^ire de prp.gf^s qiji'en fijvai^çant daï\^ le 8.ang. 

Avant les Croisades, l'homnoie p^ vivait que pjar la nffàiiè^ çt 
pour la niatière ; à part les sjbibayes 0^ ^é^i t ré/ugi^ isfi teste 
de civilisation et de çhaiçHé, \e. n^onde était livré, gieds et pç)ings 
liés à la force brutale* Le seigneur uiq^ cp^mais^U que, Ipi* 
J^ouissop^ : après nçu^ U, fijfi, di^ WP^^'. 

Ve^^istepce deshajut^ barons^ ^ p8jssaj.t e^tre. ^ç^ içur3;dçjems 
chàtea|i|3^ dans des. orj^\^ (je^p^^^es,^ l^a. diass^e; ai\x b^tl^s 
fauves ou apx hopime^ ; piji ^ i^ guerre 9 à. laqviçlle- i^ cp^- 
duisaient leurs vassaux , quelque fois leurs serfs , qu'ils ven- 
daient ensuite comme des bètes de somme. Les seris étaient 
des choses qui ne comptaient pas dans l'humanité. Le mâle 
était attaché à la terre ; la femelle çt ses, petits çonçi^pt^iei^t 
p2\rnM le3 pno.duits du château» (l)i 

Depuis longtemps l'humanité était stationnaire ; eWe avaijt 



(t) J'ai qMel^uç^^ Charles du XH« sj^cje^ oîf^ les s^fs sogt i^ç^(|i^i^ (J^^jf^^Ç dp 
la terre, ^usurpali^ij des t^nui;es sçrv<^| i\«j|i|i dgnc.|^^^ î«;4nfi.Uf3p%^.^^ 
sotae au IX*" siècle. 
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biea fait quelques pa3 après Tan mil , mais elle s'était soudain 
arrêtée comme un esclave à qui Ton a coupé les muscles. 
Les Croisades vinrent changer la face des choses. Les aspi- 
rations , les désirs prenaient un corps. Ces hauts barons 
qui ne vivaient que pour eux et qui faisaient si peu de cas de la. 
dignité humaine, on les vit, à la voix d'un pauvre ermite, vêtu 
de bure , partir pour délivrer des Turcs les habitants de Jéru- 
salem ; quelques-uns, il est vrai , en vue des conquêtes , mais 
parmi ceux qui quittaient leurs familles et leurs domaines, il 
y avait des seigneurs terriers plus puissants que le roi de 
Fance. (1) 

Quels, sont donc ces habitants de Jérusalem pour exciter 
ainsi Tiatérêt de ces hommes si fiers? 

Des barons? des ducs? des comtes? des rois? non , ce sont 
de pauvres pèlerins , des serfs, des gens de bas lieu. Qui les 
anime , qui les pousse à délivrer leurs frères ? Pierre VHermU. 

H fallait qu'ils fussent bien las de l'existence , il fallait qu'il 
pesât un grand malaise sur le monde pour qu'on pût ainsi le» 
forcer à courir les hasards de ces grandes aventures , où devait 
s'engloutir leur prépondérance ! Il est vrai que le besoin des 
aventures était inhérent à leur nature batailleuse (2). Les romans 
du cycle de Çharlemagne sont pleins de leurs prouesses, et les 
Normands, quoique attachés depuis longtemps aii sol de la con- 
quête 9 ne peuvent apercevoir une barque sans ressentir des 
tressaillements. Le vieil homme n'était pas encore mort : Guil- 
laame venait de conquérir l'Angleterre, tandis que ses hardis 
sujets s'emparaient merveilleusement de la Sicile. 



(1) Nous devons dire, pour être exact , que beaucoup de chevaliers qui panti- 
rent pour la Palestine, ne pensaiep( pas aller aussi loin. La plupart avaient une si 
singulière idée de U distance, qu'ils partaient avec leurs chiens de chasse, le fau- 
con au poing et leurs concubines» daus des litières portées par leurs serfi^ 

(2) te La guerre était toute l'existence des barons, aux mœurs rapaces et 
» féroces, qu'on ne wyaiit sur les chemia&que pour se battre, voler, ou efaer- 
» cher des aventures. » 

Raoul Glaber. 
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Pierre VHermite serait venu prêcher la paix et la concorde à 
ces barons inactifs dans leurs repaires qu'il n*eût pas été écouté. 
La paix ! qui ose nous parler de paix ? Ne sommes-nous pas 
toujours les fils de Sigfrid et de Karl-le-Grand ? Pour les 
éloigner de chez eux, pour détourner au profit du monde chré- 
tien, leurs besoins de combats, il fallait plus que la foi gros- 
sière et stupide d'alors, qu'ils alliaient aux mœurs les plus disso- 
lues; il fallait du nouveau. Us commençaient à être las de 
l'Occident. Pierre leur montre le tombeau de Jésus , profané 
par les infidèles, des Chrétiens à venger , des Turcs à détruire ; 
des Turcs alors plus civilisés qu'eux, n'importe? (1) Qu'est-ce 
que cela peut leur faire, la civilisation? Qu'Alexis les laisse aller 
àleurs instincts, et vous verrez bientôt les merveilles de Byzance 
disparaître. x 

Au fond, l'événement est terrible et fait frémir la raison et 
l'humanité. Mener, l'évangile en main , des peuples au massacre 
d'autres peuples. Et pourquoi ? pour un tombeau ! comme sî Dieu 
ne pouvait pas être adoré partout ! (2) S'il ne se mêlait à cet évé- 
nement la pensée généreuse de délivrer des frères d'un joug 
sanglant , il faut le reconnaître , les Croisades seraient une des 
plus grandes folies de l'espèce humaine ; mais cette pensée de 
charité jette sur tous ces massacres un manteau qui en couvre 
les horreurs, et n'en laisse voir que le côté chevaleresque. 



(t) Les Arabes, à coup sûr, l'étaieDl bien d'avanlage. Ils coimaissaiont la méde- 
cine, la physique, la botanique, la chimie. Hs élaient habiles dans les sciences 
exactes , dans la poésie , daus la philosophie . etc. On leur doit le papier et cent 
découvertes utiles, qui annoncent un grand peuple. 

(2) « Croit-on que le Saint-Ëâprit abonde chez les habitants de Jérusalem et 
» qu'il ne puisse venir à nous? » 

Saint Grégoire. 
« Le seigneur n'a pas dit : va en Orient et cherche la justice; navigue jusqu'il 
» l'Occident pour recevoir le pardon de tes fautes. » 

Saint Augustin. 7 

« Le ciel est aussi accessible de l'Armorique que de Jérusalem. » 

Saint JérAme. 



» i 
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Disons cependant que la papauté profita de cet enthousiasme 
pour fonder de plus en plus ses deux puissances, spirituelle et 
temporelle, et que nelenanijpas pour homicides ceux qui ttmient 
le8 excommuniés , elle habitua les hommes à répandre le sang. 
Ce n'est ni par la corde , ni par le sang , ni par le feu que Jésus- 
Christ est venu prêcher sa doctrine. La papauté manqua à 
son devoir. Si la papauté eut l'idée des Croisades, elle ne l'eut 
que pour fonder sa domination en Orient et renverser l'Église 
grecque ; le peuple seul y mit des vues de charité : il partit. 
Peu de prêtres se croisèrent. Le devoir de la papauté eût été de 
marcher à la tête de ces bandes et de ne pas fuir le danger après 
y avoir exposé les peuples ; elle aima mieux rester en Europe 
pour fonder son pouvoir. 

Pourtant, au milieu delà barbarie de cette époque, l'idée ger- 
me , ridée grandit. Les voyez-vous , ces barons dont les chevaux 
piétinaient quelque fois les manants sans qu'ils s'en retournas- 
sent le moins du monde , les voyez--vous faire trois ou quatre 
mille lieues pour délivrer de pauvres gens de l'oppression des 
Turcs? L'hoQime commence à vivre pour autr« que lui. La 
mati^e n'est plus la loi du monde. Les hauts et puissants sei- 
gneurs de la terre devinent , malgré eux , que sous des pau- 
vres gens il y a des coeurs d'hommes, des frères. La solidarité 
humaine s'établit et nous ne tarderons pa$^ à voir , dans cette 
Jérusalem qu'elle va conquérir , cette race féodale , si fière de 
sod origine, faire, chose étrange 1 des nobles avec des manants. 
Le vaincu jouit pour la première fois des avantages du vainqueur. 
Combien de temps ne faudra-t-il pas pour que la race conquise 
absorbe la race conquérante, et combien ne faudra-t-il pas de 
sang pour voir l'égalité arriver au bout du chemin , où nous 
venons d'apercevoir les premiers jalons plantés ! Les rois vont 
s'emparer de cette idée à leur profit , pour combattre ceux-là 
mêmes qui l'ont mise en avant , jusqu'au moment où eux- 
mêmes disparaîtront dans la grande tempête qui engloutira tout 

2. 
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le inonde féodal; alors comme, aux jours des Croisades, il y aura 
du sang répandu. L'humanité est une femme qui tient un fruit 
dans ses flancs , il faut que ses entrailles se déchirent pour le 
donner au monde. 

Tout change depuis cette époque. Le christianisme grandit , 
grâce au contact des croyances qui lui sont inférieures. Ses 
pratiques s'épurent et épurent en même temps les institutions. 
Charles-le-Grand avait bien fait des capitulaires, mais qu'étaient 
devenues ses lois sous de faibles successeurs qui avaient laissé les 
comtes démembrer à leur profit le grand empire de leur aïeul ? 
Godefroi de Bouillon crée un code au milieu de cette anarchie 
féodale : Les assises de Jérusalem. Il n'y a pas jusqu'aux détails 
qui ne changent d'aspect. On dirait que la société a fait peau 
neuve. 

L'ogive, produit de l'Orient, s'introduit dans l'architecture 
des occidentaux et sort de leurs mains plus belle et plus hardie. 

La littérature ne tardera pas à refléter les traditions et les 
images orientales ; et quand les trouvères nous parleront de 
Godefroi de Bouillon, ce sera sous la forme d'un géant qu'ils le 
chanteront. Les armoiries naissent et avec elles les couleurs 
nationales. La médecine fait quelques progrès et, chose remar- 
quable, les vainqueurs apprennent des vaincus : les croisés déro- 
bent aux Arabes quelque^uns de leurs secrets. Le goût des 
arts, dont ils n'avaient pas l'idée, leur vient, malgré eux, en 
voyant les merveilles de Gonstantinople. L'ours s'est apprivoisé. 

Bientôt ces châtelains barbares vont prendre goût à la poésie 
et devenir habiles dans la gaie science. Avec la poésie nattra 
l'amour , et l'élégie remplacera ces chants lamentables qui finis- 
saient par le Kirie eleison et qui jettaient la terreur dans les 
âmes. 

De la confusion même naît une des choses les plus im- 
portantes de notre monde social actuel : les noms de famille. 

Pourquoi ne rendrions-nous pas à ce siècle la part qui lui 
revient dans l'histoire des destinées sociales? Pourquoi ne ren- 
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drions-nous pas à Pierre VUermite sa part de progrès dans un 
siècle dont il est à lui seul la personnification? Noble et homme 
d'armes, il touche à ces chefs puissants possesseurs de la terre. 
Prêtre, il touche à TËglise qui étend partout sa suprématie. 
Moine, il touche au peuple, car c'était alors dans le peuple que 
la plupart des abbayes se recrutaient. 

Ces massacres qui épouvantent l'esprit, devons-nous l'en 
accuser? Peut^on accuser un homme, quand un siècle entier est 
son complice? Les grands événements se personnifient d'ordinai- 
re dans un homme qui résume presque à lui seul l'esprit du 
temps. 

Presque tous les hommes de ce temps sont barbares et 
cruels, aussi bien les hommes d'église que les hommes d'épeé; il y 
a bien dans la foule quelques grandes figures , qui se détachent 
du fond du tableau , mais elle ne semblent placées là que pour 
mieux faire ressortir la barbarie de celles qui les entourent. Les 
réformes de Grégoire ont peine à prendre, et plus d'un évèque 
porte encore la cuirasse sous la chape ; seulement ils ne se 
servent pas d'épées , mais de massues. Que Thomme meure , 
peu importe, mais qu'il ne saigne pas. L'Église défend de ver- 
ser le sang. 

Voyez Pierre VUermite. Le voilà, lui moine, général d'armée; 
seulement il semble mieux comprendre sa mission ; c'est la 
croix à la main qu'il conduit ses troupes , ce qui ne les empê- 
che pas de se livrer au pillage et de massacrer les Juifs sur 
leur route. 

Quant à Pierre, est-ce l'esprit de conquête qui le pousse ? 
le désir des richesses et des honneurs? l'amour de la gloire? 
Non, rien de tout cela n'occupe son esprit. Dans cette àrae ar- 
dente il n'y a pas de place pour ces misères. Esprit mobile 
et fougueux, il vise plus haut. Tourmenté de l'inconnu , il eût 
reculé les bornes du monde pour découvrir ce qu'il n'est pas 
donné à l'homme de trouver ici-bas. 
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Cet homme ne vit pas comme le commau des hommes : sa 
nourriture c'est un peu de pain , du poisson et un peu de vin ; 
ses habits sont les plus grossiers du temps ; il n'a pas un palefiroi 
de bataille, mais un âne. Quelque bwible qu'il ^it, il vise 
à imiter Jésus, son maître. Quant h sa vie, elle se passe dans les 
oraisons, les prédications et les rêves. C^tte ftme est entrée à 
pleines voiles dans le mysticisme qui a la divinité pour objet et 
qui mène au fanatisme par l'amour. 

Jérusalem ne lui suffit plus ! La ville sainte il l'abandonne. 
Cet homme est une image de l'humanité. Il a besoin d'espace , 
de changement. Rien de terrestre ne peut contenter son àme , 
mais au fond de ses actions il y a le principe de la charité » un 
amour de l'égalité comme le comportait le temps : aussi les che- 
valiers ne l'aiment-ils pas. C'est l'homme du peuple , l'homme 
de la souffrance (1). 

Quand Jérusalem sera conquise, nous verrons les populations 
« rendre de grands honneurs à Pierre VUermite et n'attribuer 
« qu'à lui — après Dieu — le bonheur d'avoir échappé à la 
« dure servitude sous laquelle elles gémissaient. » (Guil. de 
Tyr.) 

Cet esprit qui poussait les hommes du nord en Orient, n'est- 
ce donc pas ce besoin qui s'agite toujours en nous ? Cet in- 
connu, que nous poursuivons sans cesse, n'est-ce pas cette roue 
qu'Ixion tourne toujours dans les enfeis? Ces désirs inassouvis 
ne sont-ils pas de tous les temps, de tous les lieux? Humanité, 
quand donc trouveras-tu cet Eden vers lequel nous marchons 
comme les croisés vers Jérusalem ? Anne , ma sœur Anne , ne 
vois-tu rien venir ? 

Pierre, dans ses actions, n'a fait que donner un développe- 
ment à ces hautes aspirations.. Il offrit à Dieu des massacres 
dont Dieu n'avait pas besoin, mais dans ce sang répandu l'hu- 



(1) Un chroniqneur du XV siècle lui fait dire à Godefroi-de-Bouillon : « Ne 
» laillez plus vos vassaux , vendez vos biens, ainsi Dieu sera avec vous. » 



— XVII — 

manité puisa de nouvelles forces et reprit sa course avec plus 
d ardeur. Horrible condition, que lui crée sans cesse la folie des 
hommes ! 

Quant à Pierre VHermile^ la conquête faite, il doute s'il a 
été agréable à Dieu. Découragé il laisse son ouvrage à demi fait. 
Il revient dans le fond d'un clottre obscur. Les ressorts de cette 
âme de feu semblent s'être brisés. Quel changement dans cet 
homme! Cet empressement de se dérober à la foule, lui qui ne 
vivait jadis que par elle, cette règle sévère à laquelle il s'as- 
treint, cette humilité de vouloir être enterré en pleine terre ; 
toutes ces choses annoncent chez Pierre un revirement , un 
remords peut-être? Quelque grand que l'on soit, quelque des- 
tiné que l'on se croie à être le bras droit du Très-Haut , on 
touche à l'humanité par tant de points que l'on ne doit pas 
apercevoir sans effroi le sang que l'on a fait répandre. De quel- 
que côté qu'il s'échappe , le sang répandu est le sang d'un 
frère et laisse toujours après lui une trace que celui qui l'a fait 
verser doit revoir souvent dans ses rêves. La retraite de Pierre 
dans le fond d'un clottre n'est peut-être qu'une expiation. On 
dirait le bourreau de la sainte expédition : la besogne finie , il 
se cache. 

Ne nous empressons cependant pas de juger avec l'esprit de 
notre temps cette grande époque. Ne serait-ce pas être injus- 
te que de nous montrer trop sévères à l'égard de ce moine. 
L'humanité, je le sais , réclame toujours ses droits. La justice 
est une, mais l'humanité ressemble à l'homme ; elle aussi doit 
partir de la faiblesse pour arriver à la force, et en histoire nous 
devons tenir compte des temps et des lieux. 

Mons, !«• août 1854. 
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PIERRE L«ERMITE. 



jBéiNMMie à H. €lMMrl«0 Hé Niler. 



Monsieur , 

u J'ai reçu VOrgane de Huy^ monsieur. J'y trouve la réponse que 
TOUS me faites l'honneur de m'adresser. J'aime ces réponses subi- 
tes, qui annoncent l'amour de la lutte et le désir de la victoii'e. 
» Ha réponse est longue , monsieur, n'i^ant que deux mots à 
réfuter) mais ce n'est pas le seul but de vous répondre qui m'a 
fait écrire cette brochure. J'ai voulu examiner de près l'homme 
qui nous occupe , et plutôt étayer solidement mon opinion que 
réfuter la vàtre qui ne s'appuie sur aticun texte (je ne crains pas 
de seuli^^Mr ces mots) ee qui, dans paretUe discussion, est le point 
principal. Il ne Vagit paB Ici de métaphysique lèt VH)tl*e raisotitie- 
ùièfit doit découlei^ des faits. 

1» Vou3 avez tenté de replacer la discussion sur son véritable ter- 
rain, et si vous ne parvenez pas, au dire de bien desérudits, à 
renverser mes objeetiens (je dois dire mes preuves) , la feu'te en 
est bien plutôt dam le sujet luinoiénye ^ue dans vetre talent. 
Quelque faible que Ton soit, la vérité prêté des armes à qui combat 
pour elle. 

» itvous ai laissé le temps de h voyager dans les ehronîques, » 
«de oeiMtiKer lès textiss : nous sommes tous éeux arméâ de pied en 
eap. Neus n'avons phis qti'à Combattre : entrons donc dans la 
fcaTrîère, et voyons pour qui Ùîeu le veut 
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RECHERCHES SUR PIERRE L'HERMITE. 



PIERRE L'HERMITE a passe sinon une partie de sa jeunesse , du 
moins un temps assez long au pays de Liège. 

Le fait m'est attesté : 1° par Guibert de Nogent,qui lui fait mener 
une vie d'hermite, ou de solitaire, dam une contrée de la Gaule su- 
péneure; 2° par les rapports intimes entre Godefroi de Bouillon et 
lui, rapports que le Roman du chevalier au Cygne et de Godefroi de 
Bouillon nous fait connaître avec tant de naïveté et de vérité (1); 
5"* par le récit de Gilles de Liège, moine d'Orval : ad partes Leodien' 
ses reverlitur, rapproché de plusieurs textes qui ne permettent pas 
de se tromper sur la portée de ces expressions; 4*» par les manuscrits 
qui ont servi au père d'Oultreman et à presque tous les historiens 
Liégeois du XilP au XVUP siècle. 

A part les deux mots du nécrologe de M. Grandgagnage : Natale 
solum^ dont nous verrons plus loin la juste valeur , et la chronique 
Saint- André de Bruges, écrite de 1465 à 1480 (2), je ne vois rien, 
dans aucun auteur, dont vous puissiez arguer en faveur du solruMl\ 
aucun corollaire qui , dans les chroniqueurs , vienne fortifier votre 
opinion. 



{{) Peut-être me ferez-vous observer que ce livre est un roman. C'est vrai, 
mais c'est un de ces romans qu'un écrivain Judicieux se garde bien de ne pas 
interroger. Les romans de ce temps sont tout simplement des chroniques en 
vers. Les trouvères ont beau confondre les temps et les lieux , ils rapportent si 
fidèlement les détails, qui sont véritablement les mœurs du temps , qu'on ne les 
consulte jamais sans fruit. 

Je vous montrerai dans ma dissertation n*" â comment l'auteur de cette cban- 
son de geste donne une origine Picarde à Pierre l'Hertnite : 

» Il estoit né d^Ainiens ; ce nous dist ly romans ; 
» Mais il avoit esté hiermites moult lonc temps. » 

{Tomc2,v. S827. »8.). 

(2) Celte chronique de Bruges est plus que crédule , elle est fautive. Un cha- 
pitre est consacré à l'origine de l'abbaye. Le comte Robert de Flandre ayant été 
visité la nuit, à Antioche , par saint André, fait vœu de bàlir un monastère en 
son honneur. Ce monastère, élevé par Robert, c'est le monastère de Saint-André 
lez-Bruges. — Plus loin l'auteur oublie sa légende et avoue que son monastère 
était commencé avant les Croisades. Je ne vous fais pas compliment sur le choix 
de vos autorités. 
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Vous avez beau citer Albëric : Albëric ne répond pas à votre 
appel. 

Ad terramnatmtcUissucBj dit ce clironiqueur, en parlant de Gonon 
de Montaigu et de son fils Lambert , et non en parlant de Pierre 
VHermite. 

Ces mots ne vous prouvent-ils pas qu'Albéric savait parfaitement 
que Pierre VHermite n'était pas Liégeois? Eut-il manqué de s'en ser- 
vir en parlant de lui? Cette distinction qu'il établit par ces mots 
entre Gonon de Montaigu et Pierre PHermite, doit vous prouver clai- 
rement , monsieur, que la patrie du prédicateur lui était connue et 
que le texte qui contient Amiens au lieu d'Ambiants, n'a subi qu'une 
simple traduction. 

II. 

Il n'est donc pas exact de dire, comme vous le dites, monsieur , 
en interprétant mes paroles d'une façon arbitraire : si les autres his- 
toriens parlent de SOL NATAL , c'est qu'ils confondent le lieu ou il a 
passé sa jeunesse avec celui de sa naissance. Aucun historien — à part 
le nécrologe — ne parle du sol natal. Et je n'ai fait cette réflexion 
qu'à l'égard du petit article de M. d'Héricourt, et vous savez pour- 
quoi , sans que j'aie besoin de le répéter ici. 

III. 

Revenir au pays de Liège (pardon d'y revenir , malgré vous et M. 
de la Palisse), ne signifie pas être né au pays de Liège, Si je me suis 
appesanti sur ces mots de M. Du Mortier : Evidemment, s'il revient 
au pays de Liège, c'est qu'il en était parti, c'était pour constater par 
une opinion de plus (cl les opinions de mes adversaires me sont 
friandes) le séjour de Pierre VHermite dans les environs de Uuy. 
Qu'il y soit né , comme vous le voulez , qu'il l'ait seulement habité , 
comme je le soutiens , le fait est acquis à la discussion. 

Avant sont départ pour la Terre Sainte, Pierre VHermite habita le 
pays de Liège (1). 



(1) Molanus l'appelle Ermite teutonique^ ce qui m'explique répithète ^t pèle- 
rin hongrois que lui donne M. Des Michels dans son Histoire du moyen âge. 
Paris , 1846. 

Pierre VHermite mena la yie d'hermitc non-seulement dans le pays de Liège, 
mais dans l'Amiénois, dans le Forez et dans quelques autres endroits. 
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IV. 

Mélart , diles-vous , a puisé ses renseignements dans le père d'Oui- 
trcman. Qui me le prouve? Pourquoi donc Mélart et le père Ara* 
broise surtout, qui tous deux habitaient Huy, n'auraient-ils pas 
consulté les manuscrits* du Neuf-Moustier (1)? Je croyais Mélart trop 
consciencieux pour aller chercher ses preuves dam des romans , 
quand il avait sous la main des pièces authentiques : des pierres 



(1) Vous êtes , Monsieur, dans une complète erreur en disani que le P. Atn^ 
broise a copié la vie de Pierre VHermite dans l'ouvrage du P. d'Oattrèmïin , ce 
véritable roman. 

Si les deux Tersions de ces deux auteurs sont h peu près semblables, c'est ^ 
il est facile de s'en apercevoir — qu'ils ont tous deux puisé aux mômes sources. 
Ces sources sont les manuscrits de Neuf-Moustier^ qui remontaient à l'époque 
de la fondation de ce monastère. Le manuscrit de Gilles d'Orval les cite , 
Mélart les cite, le P. Ambroise les cite, d*Oottreman les cite : entre autres 
ceux d'un Jacques de Vkriac , dont M. Gorrissen déplore la perte. J*ai ttn voir 
dws ce Jacques de Ytlriac « Jacques de Vitry, mais d'Oultreman fait une^Kstioc- 
tion entre ces deux noms. 

Quelques rapports qu'aient entre eux les ouvrages de P. Ambroise et du 
P. d'Oultreman , il y a dans l'œuvre de ce dernier un esprit de critique asseî 
élevé, tandis que le P. Ambroise n'est qu'un esprit crédule et mesquin qui se 
contente de copier la légende telle qu'il la trouve. Critiquer les manuscrits 
d'une abbaye lui sérail un cdrtie, il s'en garde bien* 

Le P* Ambroise a cOpié servilement les manuscrits de Neuf-Moostier» Le P. 
d'Oultreman, lui, s'en est servi, mais il n'en accepte les récits que lorsque des 
autorités viennent les confirmer. C'est ainsi qu'il ne fait pas mention des 
rapports d'amitié qui existaient entre Pierre VBermite et Urbain II , alors que 
ce dernier était relrgieux à Cluny (A).tJn des points les plus importants de notre 
discussion , la vied'herfliite meiiée par Pierre au diocèse de Liège, d'OuHremah 
ne le présente que sous iTorme dabiiative ^ tandis que le manuscrit raconte cette 
vie de façon à ne laisser aucun doute k l'esprii. B'Oullreman dit : soit que ce fut 
au paye de Liège, ce^ui est assez vrai semblaèle. Le manuscrit de Neuf-Mous- 
tier, lui, dit : /( se retira dans une retraite qu'il s'était choisie au pays de 
Liège. (Je vous prie de remarquer les expressions qu'il s'était choisie). Le 
manuscrit appelle la fille de Pierre l'Hermite Âiade : D'Oultreman l'appelle 
Alix, Le manuscrit raconte le miracle opéré dans l'univers par le Diexel volt , 
miracle queje ne trouve consigné que dans l'bistoire universelle de Sabellicus , 
écrivain crédule et sans judiciaire, dans Maimbourg, historien peu estimé et qui 
parait — si ma mémoire est fidèle — avoir emprunté cette fable k Robert le 
moine : d'Oultreman examine ce miracle et n'y ^'oute pas foi. Le manuscrit 

(a) Ce fait hOVs est cependant coiifirmé par quelques hisloriens. 
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tombales, des manuscrits, des nëcrologes, des traditions. Mëlart, 
homme si instruit , aurait^il donc eu besoin d'un étranger pour lui 
apprendre l'histoire de son pays? Cela n'est pas à supposer. 

I) faut convenir que tona les historiens modernes qui ont recopié le 
père d'Oultreman (entre autres Du Gange et Dom Grenier, qui en font 
grand cas) sont ou bien simples, ou bien peu judicieux, puiaque un 
roman a pu leur en imposer pendant 214 ans. Pauvres histo- 
riens! Pauvres biographes 1 

Admettons ce fait inadmissible pour les écrivains postérieurs au 
père d'Oultreman. Mais les écrivains antérieurs ne peuvent, à coup 
sûr, avoir copié ce livre ou, si vous y tenez, ce roman. Ce sont donc 
ces écrivains qui sont des romanciers , puisque d'Outreman ne cite 
presque pas un fait sans invoquer ses autorités. C'est Paul Emile, 
c'est Laurent de Liège , moine du Xll'' siècle , c'est Du Haillan- 
Mariana, Blondus, Barland» Vollaterran, Molanus, P. Virgile, Pla- 
tioa, Delannel , Bergomas, Guillaume Aubert, Saint- Antonin , etc.; 
tous auteurs qui se sont occupés de Pierre l'Hermite et qui ont 
servi de guides au père d'Oultreman et dont il n'admet l'autorité qu'a- 
lors qu'elle lui parait de bon aloi : » car les fausses perruques et le 
» fard — dit-il dans sa préface — ne se trouvent point parmi les 
» meubles d'une véritable beauté. » 

Le père d'Oultreman s'appuie, il est vrai, sur deux autorités que 
nous ne connaissons plus ; que nous pouvons supposer être exagé- 
rées, mais envers lesquelles nous n'avons aucune bonne raison pour 
nous inscrire en faux. 

Ces deux autorités sont : 1° u Un manuscrit de Nicolas de Cam- 
» pis, roi d'armes du roi catholique, surnommé Bourgogne, qui a 
» curieusement ramassé ce qu'il a pu trouver de la vie et postérité 
» de Piètre l'Hermite. >» 

J'avoue que la légende trouve une grand part dans ce manuscrit, 
ce que d'Oultreman sait fort bien distinguer, car à propos de^l'ori- 
gine fabuleuse du nom de VHermite, racontée par l'auteur de ce 



raconte que Pierre l'Hermite fui vice-rui de Jérusalem sous.Bauduin ; d'Oultre- 
man n'en dit rien. 

Je pourrais pousser plus loin les comparaisons. Ces différences suffisent pour 
TOUS montrer que le P. Ambroise n'a rien emprunté à d'Oultreman, mais qu'il a 
copié comme ce dernier les manuscrits de Neuf>Mouslier, qui font naître Pierre 
l'Hermite ^Xïaiens et lui font mener la vie d'hermite dans le diocèse de Liège. 



— 50 — 

livre, non comme chose vraie, mais comme récit curieux à conser- 
ver, il dit : « Cette pièce n'étant autorisée d'aucun historien, nous 
» la laisserons passer sous silence telle qu'elle est , sans y rien 
» ajouter ni diminuer de son crédit. » [Page 2) 

Cette sage réflexion serait-elle venue à l'esprit d'un romancier ? 
n'est-il pas du domaine de l'historien de rapporter les fables mêmes, 
sous lesquelles on découvre quelquefois des origines? Cette réflexion 
du père d'Oultreman fait pressentir la science moderne. 

2."* La deuxième autorité est le livre intitulé iFechos Herct'osde la 
Cavalleria Europena^ en la œnquîsta de Jérusalem^ par dan Alonzo 
Gomez de Minchaca. 

Ce don Alonzo Gomez de Minchaca, dont le manuscrit se trouve 
à la bibliothèque de l'Escurial, vivait, suivant d'Oultreman , en 
1515. Voici ce qu'il dit de Pierre l'Hermite : « De nacion Francez , 
» de la Provineîa de Picardia, de casa noble. » 

Ces manuscrits, d'Oultreman dit les avoir vus de son temps entre 
les mains de Martin VHermite , sieur de Betissarî, qui fut, si j'ai 
bonne mémoire, enterré dans une des églises de Malines (1). 

La vie de Pierre VHermite^ par d'Oultreman, nous montre, d'a- 
près ces deux autorités et d'autres qui leur sont antérieures , notre 
grand homme noble et marié, — (Je me suis occupé dans une dis- 
sertation, qu'imprimera bientôt la Société des Antiquaires, de Pierre 
d'Achéryj dont vous ne parle/ plus et que j'ai tout lieu de croire le 
même personnage que Piètre l'Hermite)^^). Aujourd'hui occupons- 

(1) Un manuscrit de la 6n du XVI« siècle , que possède un de MM. les vicaires 
généraux du diocèse de Tournai, nous montre les descendants de PierreV Ermite 
d'Amiens âemevaraLni dans les Pays-Bas ; à Nimy près de Mons ; à Laroche, à 
à Houfalise, etc., etc. Ne serait-<;e pas dans ce manuscrit généalogique que le 
P. d'Oultreman a puisé ses renseignements? Nous donnerons à la fin de ces Re- 
cherches le texte entier de ce manuscrit. 

(2) Les rapports de Pierre iHermite avec la Picardie se découvrent dans le 
choix qu'il fil d'un capitaine pour commander son corps d'armée. H choisit qui? 
un picard , un gentilhomme des environs d'Amiens , Gautier sans avoir , neveu 
du seigneur de Poix, dans l'Amiénois : 

(( L'an de l'incarnation du Seigneur 1098, au mois de Mars, le moine Pierre 
» d'AcHeryj homme illustre par sa science et sa hardiesse, partit de France pour 
» la Palestine et conduisit avec lui Gautier de Poix (a) avec ses neveux, Gautier, sur 
» nommé sans avoir, Guillaume , Simon et Mathieu et plusieurs autres françois 
» illustres tant chevaliers que gens de pied, au nombre d'environ quinze mille. » 

(Ordéric. Vital, liv. IX). 

(a) C'est celui-là môme qui ina à la chasse Gaillanme le roux, roi d'Angleterre. 
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nous du père d'Ouitreman. Voilà donc , d'après lui, Pierre noble et 
marié, assertions qui se rapportent non-seulement avec la tradition y 
mais aussi avec la plupart des historiens, et dont la deuxième s'ap- 
puie sur des preuves authentiques, rapportées par M. Hardouin. 
Une de ces pièces concerne Albert, évéque de Bethléem ^ en i i 79 ^ 
elle nous le montre comme un descendant de Pierre VHermite : 
u Pétri Eremitœ nepos fuit. » (Italia Sacra t. 5, col. i097, c. vet. 
édit. Paris , 1750 in-^ p. 1:279, de la collection intitulée l'Onen^ 
chmtianus) (1). 

C'est ce même Albert qui voyagea avec Guillaume de Tyr, de 
Palestine à Rome , pour assister au concile de 1178 et qui figure 
dans la généalogie rapportée par d'Oultreman. (Voyez aussi : Onu- 
frius, Myreus, Etienne de Chypre, etc., etc.) 

Nierez-vous maintenant, monsieur, que ce fait soit exact? D'Oul- 
treman, en parlant du mariage de Pierre l'Hermite, ne connaissait 
pas, remarquez-le bien, les pièces authentiques citées plus haut et 
qu'il vous est si facile de vérifier. Voilà donc les actes du concile de 
1178 qui donnent raison au père d'Oultreman. Pierre VHermite fut 
marié avant d'être prêtre. 

Quant à la qualité de noble (2), donnée à Pierre par d'Oultreman, 
je vous prouverai par le rôle des hommes kvés par Eustache , comte 
de Boulogne, en Picardie^ qu'un de ses vassaux Picards s'appelait 
Pierre d'Achéry (Petrus de Acheriis). Hermita quidam Petrus Achi- 
nenrà (chronique des comtes d'Anjou). Ces hommes d'armes furent 
appelés sous les bannières du comte de Boulogne, en 1071 , pour 
les guerres de Flandres. Vous voyez donc bien, monsieur^ que Pierre 
d'Achéry a très-bien pu recevoir une blessure à la bataille de Cassel (5) 
et être fait prisonnier et se dégoûter du métier des armes. Cette 
nouvelle assertion de d'Oultreman est non-seulement conforme au 



(1) L'art de vérifier les dates a donc raison de dire : 

<f AIlK^rt , dit l'Hermile, français de nation , petit neveu du fameux Pierre 
» VHermite, fut nommé par le pape Célestin 5, évéque de Bethléem, puis suc- 
» céda an patriarche Héraclius. Il mourut en 1 194. 

(2) Du Tillet l'appelle Pierre d'Amiens et le fait figurer dans le catalogue des 
nobles qui partirent pour la Croisade. Du Titlet , Hist. de France, 1580. 

(5) Il prit la conduite du deuxième corps d'armée , car, dit la chronique du 
Monl'Satnt-Quentin : « /{ était bien duit au fait des armes- » 
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caractère i^obileet inquiet de Pterre VMermte^ mais se trouve en- 
core confirmée par les rôles do ce temps, qui reposent à la Biblio- 
thèque nationale de Paris et dans les archives de l'ancien pays 
d'Artois. 

Maintenant, monsieur, avons-nous le droit d'appeler d'Oultremàn 
un romancier ? 

Voyons donc ce livre qui est si mauvais et que tout le monde a 
copié, même Hichaud. 

Le livre du père d'Oultremàn loin d'être , comme vous le dites , 
un rùmariy me parait au contraire fort bien digéré. Il est en outre 
empreint d*un certain esprit d'indépendance qu'il était rare de trou- 
ver de son temps. Ce livre a de la judiciaire et les faits, avant d'être 
acceptés par l'auteur, spnt passés à l'étamine de sa critique. 

Remarquez ce qu'il dit à propos du cri de Dteu le veut : « Sabel- 
» lie ei la vie manuBcriie de Pierre VHermite (1) disent que par un 
)> miracle fort prodigieux, ce cri prononcé au concile de Clermont : 
» Diexi le veut^ fut entendu au même temps par tout le monde (â). 
)» Mais les auteurs des temps n'auraient pas tu cette merveille, si elle 
» était arrivée de la sorte. » (p. 37.) 

Connaissez-vous beaucoup d'hagiographes aussi prudents que le 
P. d'Oultremàn? Combien ne se seraient pas empressés d'ajouter 
un miracle de plus à la vie de leur saint. 

Permettez-moi , monsieur , de relever une erreur qui s'est glissée 
involontairement dans votre article Pierre VHermite et sa statue^ on 
vous parlez des enfants naturels de ce prêtre célèbre. Le mot fuOU" 
rel est employé par d'Oultremàn dans le sens de légitime. (3) 



{{) Etla vie manuscrite de Pierre VHermite, dit d'Oultremàn. Vous voyez 
donc bien qu'il a consulté les manuscrits du Neuf-Mouslier. 

(2) Je trouve ici la preuve que la vie manuscrite dont parle le P. d'Oultremàn 
est la même qu'a copiée le P. Arabroise, au Neuf-Moustier. La vie manuscrite du 
P. Arabroise dit que tous les échos répétèrent: Dieu le veut! Dieu le veut! Sa- 
bellic et le P. Mairabourg , deux écrivains assez crédules, rapportent la môme 
Table , qu'ils ont puisée, je pense, dans Robert le moine. 

Vous avez donc tort, Monsieur, de dire , sans examen , que le P. Ambrois a 
copié d'Oultremàn. Il est évident qu'ils ont puisé aux mêmes sources. 

(3) Dans les réflexions que vous faites (Pierre VHermite et sa statue) au sujet 
des l'Hermites, famille plus ou moins noble de la Picardie, vous faites entrer... 
de par d'Oultremàn qui n'en peut mais... ce fameux bourreau de Louis XI, Tris- 
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Plus loin vous reprochez à d'Oui trcmaii de s'appuyer sur un ma- 
nuscrit qui fait mourir Pierre VHermite k Gonstantinople. Le répro- 
che n'est pas juste. Ce manuscrit de Campis est un rassemblement 
de pièces variées ; Fauteur a donc extrait de la cosmographie de 
Teuet, imprimée en IÎS02, une tradition orientale, que ce voyageur 
raconte lui avoir été mirréc par les Arméniens et qui est très-bonne 
à recueillir, en ce sens qu'elle nous montre l'effet produit par le 
nom de Pierre Pffermite sur les Turcs et les Grecs. D'Oultreman 
loin de donner crédit à ce récit, le critique un peu vertement même : 

« Quant à moi , dit-il , je ne trouve rien à disputer sur ce fait , 
}> vu que l'autorité d'André Teuet est de bas aloi. n 

Et plus loin : 

« Misiis il n'y a personne qui ne voie combien ces pièces sont de 
» petit effet, pour renverser une opinion reçue de tout le monde. » 

Vous voyez donc bien , monsieur , que cet historien n'est pas aussi 
crédule , aussi léger et aussi ignorant que vous le dites. 

Si bien des faits vous paraissent fabuleux dans d'Oultreman, peut- 
être ne vous semblent-ils ainsi qu'en Tabsence de documents qui , 
comme vous l'avez vu et comme vous le verrez plus loin , ne sont 
pas introuvables. 

A part l'esprit légendaire de certains passages , je vois dans la 
marche de ce livre un agencement, une action simple et régulière 
qui annoncent une très-bonne méthode pour le temps où il fut écrit. 

La harangue de Pierre VHermite^ il est vrai, réminiscence du 
Tasse et du Chevalier au Cygne , est une harangue de fantaisie. 
Mais Tacite et Salluste ont-ils fait autre chose ? N'estrce pas le même 
fait, moins l'élévation des idées et la hauteur du style? Accusez-vous 
Tacite et Salluste d'être des écrivains mensongers? 

Vous reprochez au P. d'Oultreman d'entrer dans de grands dé- 
tails, de faire poser Pierre FHermite devant lui. Voilà, moi, où je place 
son mérite et, quoique verbeux, les détails dans lesquels il entre 



tan l'Hermite , qui pour réparer les injusticet quil avoit commises faisoit 
tomber deux têtes pour une. Le P. d'Oaltreman ne le riomme pas dans sa généa- 
iogiè : il TOUS dit seulement : « qu'il est fort vraisemblable que Tristan soit de 
» cette maison , de môme que d'autres maisons possédant en France de riches 
» terres , mais que les recherches qu'il pourroit faire à ce sujet étant aussi mal 
» aisées que de peu de profit > il les laisse sans s'en inquiéter davantage. » Vous 
en voulez à ce pauvre P. d'Oultreman. 

5. 
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sont pour moi d'un grand attrait, surtout quand ils s'appuient sur des 
autorites. N'oubliez par que le père d'Oultreman écrivait une mono- 
graphie et que la plupart de ces livres n'intéressent que par l'abon- 
dance des détails. Comme vous le remarquez, les chroniqueurs gar- 
dent le silence alors que le père d'Oultreman raconte , mais obser- 
vez que les chroniqueurs écrivaient des histoires générales et qu'ils 
étaient bien moins que l'historien de Pierre à même de remonter 
aux sources, confinés qu'ils étaient chacun dans son monastère. 

Permetlez-moi , monsieur , d'examiner brièvement le petit livre 
de d'Oultreman, intitulé: 

La me du vénérable Pierre VHermite^ par le P. Pierre d'Oultre- 
man. ValendenneSj J. Vervliet, 1632. 

Aussi bien, monsieur, les historiens de Huy entrent dans très- 
peu de détails sur ce grand'homme , qui mourut à Huy. N'est-il pas 
bon de faire connaître aux Hutois ce qui a été conservé de sa mé- 
moire? C'est ce qui m'a engagé à m'écarter un moment de la discu- 
tion , pour justifier d'Oultreman et examiner avec impartialité son 
œuvre qui , du reste, a pour l'instant une grande actualité. 

Ce petit livre étant fort rare, on me saura gré de le faire connaître 
autrement que par son titre. 

Après avoir cité ses autorités et les traditions fabuleuses ayant trait 
au nom de VHermite, d'Oultreman ajoute que le nom de famille de 
cette maison lui a été donné d'un endroit nommé VHermite ou l'Hermi- 
tage. Quoique cela soit inexact , à notre point de vue à tous deux, 
puisque Pierre s'appelait d'Achéry^ une telle origine n'a rien d'in- 
vraisemblable. 

Puis d'Oultreman fait voyager Pierre en Grèce, en Italie et, outre 
les deux manuscrits de Campis et de Gomez de Michaca , il cite 
encore des écrivains qui rapportent le même fait et dont quelques- 
uns — entre autres un de vos compatriotes — écrivaient dans le 
XII® siècle. Ces écrivains sont : l'auteur belge du roman du Cheva- 
lier au Cygne et de Godefroi de Bouillon ; Laurent de Liège; Du 
Haillan , Paul Emile, etc. 

A son retour d'Italie, Pierre VHermite entre en qualité de gouver- 
neur chez Eustache, comte de Boulogne, père de Godefroi de 
Bouillon. (1) Pour appuyer ce fait aucune autorité , mais l'intimité 



(1) Quelques auteurs qui se sont occupés de Godefroi de Bouillon, nous ap- 
prennent qu'il connaissait la langue latine , plusieurs autres langues et qu'il était 
versé dans les lettres sacrées : 
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qui existait entre ces deux grands hommes , le respect du roi de 
Jérusalem pour Pierre l'Hermite^ Taffection de ce dernier pour Gode- 
froi, que par sa barbe fleurie ^ il trouve l'homme le plus loyal où 
tous les cœurs puissent se fier-, tous ces détails intimes que nous fait 
connaître l'auteur du Chevalier au Cygne ne sont-ils pas autant de 
corrélations qui viennent à l'appui du fait avancé par d'Oui treman? 
M. Hardouin a donc raison de dire : » La retraite de Pierre l'Her- 
» mite au pays de Liège après la Croisade , dans les domaines cédés 
' k i'évéque Otbert , par Godefroi de Bouillon , semble d'ailleurs in- 
» diquer d'autant mieux la préexistence de relations entr'eux , que, 



Voyez entre aatres : Dierixens. Prévault. Hist. litt. de la France. Henné, etc. 

M. Henné (Très. uat. 1842) est de l'avis du P. d'Oultreman et dit qu'il eut pour 
précepteur le fameux Pierre l'Hermite, et M. Henné est d'accord en cela avec 
dix ou douze auteurs, antérieurs ou postérieurs au P. d'Oultreman. 

Ordéric Vital dit que Pierre d'Achery était un moine d'une grande sagesse et 
d'une érudition profonde , d'une vaste science. (A) 

Le goût des voyages savants vers l'Italie ne se rencontre pas seulement chez 
Pierre VJIermite. De bien des pays divers nous voyons quelques moines éprouver 
le besoin d'abandonner leur pays barbare , pour cette Grèce et cette Italie dont 
Dous ne parlons jamais sans désirs. Vers l'époque ob partait Pierre l'Hermite, 
Siegfuson, habitant de l'Islande, quittait sa patrie pour visiter l'université de 
Cologne et celles d'Italie. C'est à son retour qu'il écrivit le célèbre livre de 
l'Edda. Alfred U grand, roi d'Angleterre, avait également voyagé dans le midi 
pour en connaître les mœurs et les lois. 

(a) Je ne comprends pas M. Paulin Paris (chanson d^Antiocbe) venant nous dire : k Ordéric 
Vital tooche à Tabsurde qnand il nous dit que Pierre était un homme d^une grande science. » 
De quelle aatorité se sert-il pour nier ce fait? LA ne s^arrète pas la seule erreur de M. Paulin 
Paris R /lest fort douteux^ dit-il, qtœ Pierre soit revenudela croisades (Chans. d^Ant. p. 3SS3). 
Voilà M. Paulin Paris d^accord avec Teuct. Que va dire M. Grandgagnage ? M. Paulin Paris fait 
de Pierre l'Hermite an homme d^une naissance obscure et d^une éducation grossière , ayant le 
don de la parole, mais pas celui de la sagesse, méprisé de la chevalerie, oracle de la populace, 
menteur, superstitieux et gourmand. Il nous le donne comme un courtier de pèlerinages, al- 
lant, pour compte d^aotrui, â Saint-Jacques et à Jérusalem et no vivant jamais qu^avec les 
trnands et les goujats. S^il en est ainsi, les Amiénois n^ont pas eu la main heorensn. 
La chanson d^Antioche fait naitre Pierre en Arménie : 

Il fut né en Ermine, s'i avoit sa maison 
Ames fut et créus de la terre environ. 
M. Paulin Paris dit que Ton doit lire . 

« En Amincis fn nés et s^iot sa maison. » 

(Chanson d^Antioche. T. I. p. 13}. 
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)> d'après Gilles d'Orval , c'était bien d'un retour et non d'une pre- 
,> niière arrivée qu'il s'agissait : ad partes Leodienses re'oertitur. » (1) 

Puis d'Oultreman le fait assister à la bataille de Gassel, où il reçoit 
une blessure et où il. est fait prisonnier. Nous avons vu pins haut que 
ce fait est quasi une certitude. Dans Tintervalle, Laurent de Liëge 
(Hist. des évéques de Verdun. XII" siècle), lui fait faire — grâce à 
une confusion de noms — la guerre dans le Verdunois. Le père 
d'Oultreman rectifie judicieusement cette erreur. 

Pierre l'Hermite se marie. D'Oultreman cite ses autorités, que 
nous avons vues confirmées par des pièces authentiques. La femme 
de Pierre meurt. 11 se fait moine dans Tévéché d'Amiens. 

Ici nous avons encore des preuves authentiques de son entrée en 
religion, dans l'abbaye du Mont-Saint-Quentin près de Péronne 
(Somme), commandée par l'illustre Godefroi, oncle d'Ida, mère de 
Godefroi de Bouillon. Remarquez encore, monsieur, que d'Oultre- 
man ne connaissait pas ces preuves. 

La première : i .•» est un bref de recommandation des défunts aux 
prières des religieux de Corbie, au XIU siècle et dont voici un extrait: 

Domino Petro^ cognomine Heremitœ, priori Sancti-Quintini de 
monte..., u (Dom. Grenier. Bibl. nationale, paquet 2. liasse il. art. 
8.) Voyez aussi Mabillon (Ann. Bén. T. V. 1. 68 et 86 (2). 

La deuxième : 2.*» est l'extrait d'un manuscrit provenant de l'ab- 
baye du Mont-Saint-Quentin , qui se trouve aux archives du dé- 
partement de la Somme. Voici cet extrait : 

« Sur la fin de l'onzième siècle, certain personnage nommé Pierre 
» PHermite , natif du diocèse d'Amiens, voulant se consacrer au 



(1) Tout, jusqu'à cette envie d'aller à Jérusalem, qui tourmente l'enfance de 
Godefroi et qui semble lui être soufflée par Pierre VEermite, nous annonce 
cette intimité. Qui conseille à Godefroi de vendre ses domaines à l'évêque de 
Lfége ? Jehan d'OuUremeuse nous l'apprend : c'est Pierre l'Hermite. Le séjour 
dé Pierre au pays de Liége^ aussi bien que l'idée de la croisade se révèle dans 
ce simple fait. 

Malbrancq {De Morinis) parle d'une alliance de famille entre les comtes de 
Boulogne et les l'Hermite. — Le Jésuite G. de Waha s'étend aussi sur cette 
partie de la vie de Pierre l'Hermite^ 

(2) II paratt que les religieux de ce monastère étaient des moines nobles. 
(Pierre l'Hermite. Ode par M. Breuil.) 
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» service de Dieu , se rongea et prit l'habit de religieux, en oe mo- 
» nastère do Moiil*Saiiit-Queotin. » (i) 

Poursuivons : 

Pierre VBermUe vient dans le pays de Liëge vivre en hermite et 
ce fait , rapproché du texte de Gilles de Liège, me semble exempt 
de doute. Il quitte son hermikye^ part pour la Terre-Sainte, vient 
trouver le pape Urbain , le décide à prêcher la croisade ; parcourt 
les villes et les bourgs, préchant partout; va en Angleterre , où, ne 
l'oublions pas , les chevaliers parlaient alors la langue à'oil (S) ; 
commande avec Gautier sans avoir un corps d'armée; arrive à Cons- 
tantinople , à Jérusalem ; se mêle aux événements , puis revient en 
Europe, avec des chevaliers et des bourgeois de Huy ; fonde un mo- 
nastère dans cette ville, avec le secours de ces seigneurs et y meurt. 

Je vous le demande, monsieur, n*y a-t-il pas dans ce livre une 
marche chronologique des plus simples? Trouveriez-vous beaucoup 
d'hagiographes qui, ayant à écrire rhistorre d'une existence aussi 
aventureuse que celle de notre héros, eussent été aussi sobres d'é- 
vénements extraordinaires ? 

Pour faire connaître les qualités de notre moine , qualités qu'on 
peut très-bien supposer dans un religieux , sans invoquer d'au- 
torités , d'Oultreman va jusqu'il les prendre à témoin^ tant il y 
met du scrupule. C'est ainsi qu'en parlant de l'abstinence de Pierre 



(1) Il est jaste de dire que l'auteur de cette chronique ne fait partir Pierre 
pour la Palestine qu'après avoir obtenu la permission de son abbé. 

Les mots te rangea nous font bien voir qu'il quitta le monde et que d'Oultre- 
man a raison, mus aacun renseignement sur sa vie d'hermite. Pierre disparatt 
pour le chroniqueur, qui ne le retrouve qu'à son retour de la Palestine, environ 
15 ans ans après ce temps. Que fait-il pendant ces quinze années? On ne le sait 
que plus tard. Il est parti de son monastère avec ses habits de moitié (Guib. de 
Nogent.) et son imagination exaltée l'a conduit dans un lieu solitaire (Guib. de 
Nog.), dans im ermitage.,, dans les bois (chron. n» 9492 B. des d. de B.) d'où il 
oe sortira que pour conserver à jamais le nom d' Hermite qu'il donnera à sa 
famille, sans souci du sien propre, Pierre d'Achery, que nous ne trouvon» 
que chez quelques chroniqueurs curieux de détails. 

— Le comte de Beaumez , croisé français » donne au monastère du Mont-Saint 
Quentin, à son retour de la Terre Sainte, un morceau de la vraie croix pour re- 
mercier ce monastère d'avoir donné Pierre V Hermite au monde chrétien. 

(Chronique; Heu cité). 

(2) Du Haillan rapporte le même fuit, page 36:2. Hist. de France. 1576. 

Il est à croire même qu'il fut aussi en Ecosse. Guibert rapporte que dans sa 
troupe on voyait des Ecossais, la cuisse nuCf la Clamyde sur le dos.,,.,. Ils ve- 
naient du pays des brouillards. 
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VHemdte il dit : u Vollaterran et Blondus disent que son abstinence 
était illustre. » Puis vient la liste des écrivains qui se sont occupés 
des qualités de Pierre FBermite et dont quelques-uns , je vous 
l'avoue , me sont inconnus : Molanus ; Alfonse Giaccon ; Polydore 
Virgile ; De Lannel ; Platina, Bergomas; Mauclerc; Boniin; saint 
Antonin , archevêque de Florence (1); Guillaume Aubert, etc., etc., 
car il suffit d'ouvrir quelques livres pour voir combien d'auteurs, 
depuis le XIP siècle jusqu'au XVIl^, se sont intércssésà cet homme, 
dont nous nous occupons avec tant d'ardeur depuis quelque temps. 

Un seul événement extraordinaire , qui donne droit à vos allé- 
gations , est rapporté avec de grands détails , c'est l'exhumation de 
Pierre VUermite en 1242. Tout en ayant de l'indulgence pour le 
caractère de l'auteur et, eu égard à l'esprit du temps , je me réserve 
d'examiner ce fait qui, selon toute apparence, a été puisé par d'Oui- 
treman dans les manuscrits de Neuf-Moustier et qui pourtant n'est 
pas d'accord avec le nécrologe, qui lui même n'est pas d'accord avec 
Maurice , auteur de la note manuscrite de Gilles de Liège et par les 
soins duquel eut lieu cette inhumation. Le nécrologe dit que toute la 
communauté de Neuf-Moustier, touchée d'une inspiration divine j résolut 
de transférer dans l'église les restes de Pierre, qui avaient été inhu- 
més au-dehors. Maurice, lui, ne parle pas d'inspiration divine , mais 
attribue simplement cette pensée d'exhumation au livre de Jacques 
de Vitry , qui , dit-il , étoit parvenu jusqu'à nous ; ce qui fait faire à 
M. Grandgagnage cette réflexion : «t On peut donc présumer que, 
» avant cette époque et dans ces temps d'ignorance , le grand nom 
» de Pierre VEermite avait perdu de son éclat au sein même de l'ab- 
)> baye qu'il avait fondée, » (2) réflexion qui ne l'empêche pas d'at- 



(i) Le récit de saint Antonio est des plus curieux. II trouve dans les croisades 
l'explication de l'apocalypse. « Le 7"« ange , dit-il, est l'empereur Alexis ; c'est 
» l'opinion de certains, mais je ne l'approuve pas. Le 7« ange c'est Pierre l'Her- 
» mite, » Saint Jean serait bien étonné s'il revenait au monde. 

(2) La réflexion de M. Grandgagnage est on ne peut plus juste. L'indifférence 
des moines de Neuf-Moustier pour leur fondateur n'a rien qui surprenne sous un 
prélat aussi vicieux qu'Henri de Gueldre , ce bandit mitre , qui doit compte à 
l'bumanilé de tant de corruptions et de sang répandu. La \enlc faite en 1273 par 
les religieux du Neuf-Moustier h la ville de Huy de la Neuf [este laquelle com- 
mençoit la nuicte délie feste Saint Mathieu^ apostle et évangeliste et se termi- 
nait la nuit bult jours après, dans le cimetière et la prairie qui entouraient le mo- 
nastère , nous montre la foule allirée à cette foire faisant mains , mains , mains 
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tribuer à Maurice lui-même le procès-verbal de la cérémonie et 
d'ajouter : u que la note communiquée par Maurice à Gilks d'Orval 
» n'est qu'un extrait de ce procès-wrbaL n Vous avez vu dans ma 
dissertation quelle contradiction existe entre ces deux procès- 
verbaux, sortant, d'après M. Grandgagnage , delà même main. 

Le récit de d'Oultreman, sous ce rapport, se rapprocherait plutôt 
de celui de Maurice que de celui du nécrologe. Ceci soit dit sans 
nuire aucunement à votre manuscrit. 

>» On ouvre donc le cercueil à petit bruit et devant peu de gens. 
» Craignant que ces os, qui avaient été cachés 127 ans en terre, ne 
» fussent réduits en cendres. » (page 98.) 

Jusqu'ici tout est simple. Les moines ont besoin d'un miracle, 
mais ils ont peur d'être punis de l'indifférence qu'ils ont montrée 
pour leur fondateur. Ils marchent dpefit bruit, uMais, chose étrange ! 
— Je vais copier textuellement d'Oultreman : 

» Mais, chose étrange! on trouve non-seulement ses os, mais tout 
» le corps entier sans aucune corruption ni pourriture , même la 
)• barbe, qu'il avoit toujours portée longue, à la manière des péle.- 
» rins, fut trouvée telle qu'elle étoit le jour qu'il mourut. » 

C'est cette même barbe encore retrouvée , suivant le jésuite Fisen, 
toute entière en 1342, mais qu'on ne retrouve plus en 1633, ni en 
1793. 

Le P. d'Oultreman sent lui-même ce que ce récit a d'improbable; 
il l'accepte parce que les manuscrits du monastère sont là, mais il 
ajoute : 

« A quel degré de gloire devoient-ils penser que Dieu avoit élevé 
'> l'âme de leur fondateur , puisqu'il avoit favorisé et privilégié son 
» corps de la sorte pardessus toutes les lois de la nature. » 

La vérité sort de lui malgré lui et on peut dire, sans le moindre 
scrupule, qu'il est impossible que le corps de Pierre VUermite se soit 
conservé entier pendant 127 années, inhumé qu'il fut en pleine terre 



deshonnesteté, péchés et vilains dont mainsperilles pouvaient avenir et advenus 
enettoient, et cela sans que les moines s'en retournassent» car l'histoire nous les 
montre au milieu de toutes ces féies mondaines et n'étant pas les derniers à eu 
prendre leur part. Il y a loin de ce temps à celui oii la démocratie et ses mœnrs 
austères épuraient les abbayes et trônaient sur la chaire de Saint Pierre, dans la 
personne du flls du charpentier, Hildebrant. Singulière époque ou les moines 
vendaient les vices comme des^rivilèj);es, Peul-étre cette vente fut-elle une 
inspiration divine. 
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dans un cercueil ,de bois probablemeot, puisque en 1242 il faut, 
suivant Mayrice , un pcfit coffret... et suivant Fisen un cercueil de 
marbre, ce qui est une surabondance de luxe, que Villenfagne , té- 
moin oculaire y détruit d'un seul mot; comme vous le verrez plus 
tard. 

Concluons de tout ceci ,que le manuscrit dans lequel d'Oultreroan 
aura puisé le récit de cette exhumation était une de ces amplifications 
de rhétorique, si communes au moyen âge, et que le caractère dont 
le père d'Oultreman était revêtu l'aura empêché d'examiner avec 
sa critique habituelle. 

Je me suis étendu sur ce livre du père d'Oultreman. Je suis en- 
tré dans d'assez longs détails, parce que ces détails touchent à l'his- 
toire. Je les ai rapportés tels qu'ils sont , sans les défigurer , ni 
leur enlever, pour quelques-uns, leur caractère légendaire. Ce 
livre ne mérite pas le mépris dont vous voulez le couvrir. Ce n'est 
pas un roman , c'est au contraire un petit livre fort curieux et je 
loue les historiens modernes qui, l'ayant consulté, l'ont trouvé un 
petit livre très-soigné. 
' Pour en finir avec ce livre et nous résumer , disons : ou le 
père d'Oultreman a écrit un mauvais livre, alors tous les écrivains 
modernes qui ont puisé à cette source se sont montrés peu judicieux 
et ignorants , ou le livre du père d'Oultreman est bon : alors... Maïs 
je m'aperçois que je n'ai qu'un dilemme au lieu d'un syllogisme, 
aussi je vous demande grâce pour la troisième proposition. 



Voici (pour que vous puissiez le comparer au livre du P. d'Oultre- 
man) ce que dit Paul-Emile , qui écrivait sous Louis XII , et qui a 
consacré à son histoire de France, tant vantée par Erasme lui-même, 
plus de 20 années de recherches : 

« Un gentilhomme Picard, appelé Pierre, après avoir passé sa 
» jeunesse dans les études , entra dans le métier des armes , mais 
» ayant remarqué la vanité des choses humaines dans les états de 
» la vie , il quitta les armes et se retira , pour les oublier , dans un 
)» hermitage duque), à peine guéri , il lui prit envie de partir pour 
» voyager dans la Terre-Sainte. Il s'habilla le plus pauvrement qu'il 
}> pût , pour mieux pénétrer chez les barbares. C'étoit un homme 
)) d'un esprit cultivé, mais laid de figure et petit de taille et d'un 
» abord si vulgaire qu'on n'auroit jamais pu le croire aussi habile. » 



Cet auteur écrivait à peu prés dans le même temps que le religieux 
de Bruges. 

Les savants auteurs de la Gaule chrétienne (qui fout mourir 
Pierre F ff ermite le 8 des ides de juillet 111 S.... âgé de 6i2 ans) (1), 
ont donc raison de dire : « Pierre Pffermikj gentilhomme d'Amiens, 
» qui, après avoir étudié les lettres et pris les armes , se maria et 
» se fit cénobite. » 

Et Michaud pouvait bien, à son tour, sans crainte de passer pour 
un romancier, écrire : 

)> L'étude des lettres, le métier des armes, le célibat , le mariage, 
n l'état ecclésiastique ne lui avaient rien offert qui put remplir son 
)» cœur et satisfaire son âme ardente* 

V. 

Revenons à nos moutons, c'est-à-dire à vos graves accusations. 
Vous dites, monsieur , gt<e je me gw'de bien d'interroger les chroni- 
qtieurs contemporains. Je vois, monsieur, n Que vous aimez à rire 
quand l'occasion s'en présente, )> car vous trouverez peu de pages 
de ma brochure qui ne s'appuient sur ces chroniqueurs mêmes que 
vous m'accusez de ne pas interroger. Guibert de Nogent^ mais je vous 
en parle aux pages 12, 20^ Albéric, à la page 19, Jacques de Vitry à 
la page 21, etc., etc., etc. 

Eh quoi ! vous dites, monsieur, que je n'interroge pas les chroni- 
queurs et vous m'accusez de contradiction à propos des chroniqueurs. 
Je cite Jacques de Vitry dans un sens qui ne m'est pas favorable et 
vite me voilà en contradiction avec moi-même ; comme si je pou- 
vais changer, moi, le texte des chroniqueurs. Il n'appartient pas à 
tout le monde, monsieur, de déplacer des virgules et de traduire 
comme personne n'a traduit. Je laisse les textes tels qu'ils sont, et 
s'ils me contredisent, j'en suis fâché, mais je ne tiens pas à les alté- 
rer pour avoir raison. 

Rassurez-vous, monsieur, et ne vous mettez plus en embuscade. 
Je ne réfute pas à la page 20 ce que j'ai avancé à la page 13. Voici 
du reste les deux textes en regard et vous pourrez vous convaincre 



(1) M. Grandgagaage , en reproduisant l'article de M. Gb. DeThier : Pierre 
l'Hermite et sa statue, dooDe la date de la mort de ce moine et la fixe, d'après 
le nécrologe, à 1117. (Gbaudfonlaine, p. 180). Il rectifie cette date dans son 
nouvel article : Pierre VHermite Liégeois ou Picard, et donne 1115. 
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que s'il y a contradiction elle ne vient pas de moi qui n*en peu: 
mais. Il est facile, les chroniqueurs n'étant pas là pour embrouillei 
la question par des subtilités, de les mettre d'accord , car j'espèr< 
bien, monsieur, que vous ne poussez pas le rigorisme jusqu'à vou- 
loir que des chroniqueurs , qui vivaient h de grandes distances les 
uns des autres, soient aussi exacts qu'un officier de Tétat-civil. 

GUIBERT DE NOGENT. JACQUES DE VlTRY. 

» J'ai découvert que cet homme, » Le Seigneur, voyant rafltticlion e 

» originaire, si je ne me trompe » de » l'humiliation de l'Eglise d'Orient 

» la ville d'Amiens , avoit mené d'à- » inspira à un homme pauvre et reli- 

» bord une vie solitaire , sous l'habit » gieux , originaire du royaume de 

» de moine, dans je ne sais quelle par- » France, qui menoit une vie d'hermit€ 

» lie de la Gaule supérieure. Il partit » dans l'évêché d'Amiens et que l'or 

» de là , j'ignore par quelle inspira- » appeloit Pierre VHermite, le des- 

» piration , mais nous le vtmes alors » sein de se rendre à Jérusalem. » 
» parcourant les villes et les bourgs 
» et prêchant partout. » 

Ce n'est pas à Amiens , comme vous l'avez vu plus haut , que 
Pierre l'ff ermite de\int prêtre, mais au monastère du Mont-Saint- 
Quentin, près de Péronne. Qui mieux que Guibert de Nogent sau- 
rait si Pierre avait mené la vie d'hermite dans le diocèse d'Amiens? 
Guibert n'ctait-il pas en communauté de prières avec le monastère 
du Mont-Saint-Quentin? N'aurait-il pas pu connaître ce fait, qui s'é- 
tait passé dans sa propre patrie, à quelques lieues de la maison de 
sa mère ? Eût-il manqué de le dire ? Mais non , il prend soin de 
consigner que Pierre, poussé par son esprit mobile, est parti de là. 
Pour où? Guibert ne le sait au juste, mais d'après ce qu'il en a en- 
tendu conter, c'est pour un lieu solitaire^ qui se trouve dans quelque 
partie de la Gaule supérieure (i). 

Guibert eût eu le dessein de se renseigner exactement sur cet 
homme qu'il n'aurait su le faire. La distance qui sépare le pays de 



(1) Ce lieu solitaire, voici un chroniqueur qui nous le montre avec toute la 
naïveté de l'époque : 

<( Entre les autres vint à Jherusalem un pèlerin quiesloit du règne de France, 
» nez de l'evesché d'Amiens , c'est-à-dire Pierres, qui afoil esté hermites el 
» bois, parce l'appeloit-on Piéron lermite, etc. » 

(Bib. des ducs de Bourg. \\\Y S. n» 9492). 

Le père G. de Waha place ce lieu solitaire dans un endroit montagneux, cou- 
vert de forêts, sur les limites du pays de Liège. 

(( On dit qu'il se retira au pays de Liège, loin de sa patrie. » 

B. Fisen. 
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Liège de l'abbaye de Nogent éfait trop grande pour que , dans un 
moment de communications et si dangereuses et si difficiles, il n'en 
eût pas été empêché. 

Remarquez aussi , monsieur , que les chroniqueurs ne s'occupent 
de cet homme que lorsqu'il est devenu célèbre. Avant c'était un sim- 
ple moine , un pauvre solitaire qui n'attirait point les regards , et 
les renseignements que les chroniqueurs durent prendre sur 
lui sont antérieurs à la Croisade. Le texte de Guibert vous in- 
dique les recherches qu'il a du faire en Picardie pour s'enquérir 
àe Pierre l' ff ermite : j'ai découvert j dit-il; ceci suppose des renseigne- 
ments pris. Quels sont ces renseignements ? // est né dans le diocèse 
f Amiens (1). Mais où ? Guibert ne peut nous le dire au juste. Cet 
homme n'avait plus de nom. Il n'était plus connu que sous celui de 
YHennite , ce qui devait plaire à une nature aussi fougueuse et aussi 
mystique ; mais les moines du Mont-St-Quentin ne durent pas man- 
quer de faire connaître à Guibert sa qualité de Picard. Que devient 
cet homme ? Ici Guibert a encore interrogé, et la réponse il nous la 
donne : Cet homme? il est parti ; on ne saurait indiquer sa demeure , 
mais on sait vaguement que c'est dan^ une partie de la Gaule supé- 
rieure. II est impossible d'entendre la Picardie par cette partie de la 
Gaule supérieure , Guibert écrivait en Picardie et le lieu qu'il dési- 
gne se comprend bien plus facilement du pays de Liège , surtout 
quand on rapproche la tradition de ce texte. 

M. Dumortier , en déplaçant la virgule , fait mener à Pierre une 
vie d'hermite en pleine ville d'Amiens (2). On voit ce que cela a de 
forcé. Si cette leçon , suivant M. Dumortier, ne répugne pas à la 
latinité du moyen âge, elle répugne à la tradition, et la chronique 
du Mont-Saint-Quentin , que nous avons citée , est là pour nous 
prouver que le texte de Guibert de Nogent ne doit pas être défiguré, 
puisque le chroniqueur, qui habitait à quelques lieues d'Amiens, 



(1) « Pierre l'Hermite, du territoire û* Amiens, » dit la chronique du cha- 
noine de Laon , écrivant du vivant ou quelques années après la mort du prédi- 
cateur. 

(2) Les hermiles de celte époque vivent seuls ou en communauté, dans le milieu 
des bois. C'est vers ce temps qu'on leur voit ériger des chapelles qui plus tard 
deviennent des monastères. Presque tous venaient de pays étrangers au leur, 
el beaucoup m^c terminaient leur vie sans être sorti de leur bermitage. 
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n'eut pas manqué de consigner cette particularité dans ces aana- 
Ics. (4) 

Jacques de Vitiy, lui , écrivit sa chronique en Italie. Elle ne vint 
en Gaule que fort tard^ puisque c'est ce livre , inconnu au Neuf- 
Moustier vers 1242, qui fut cause de la translation des cendres de 
Pierre VHermiie et non l'in^iralion divine dont parle le nécrologe et 
dont on voit ici le peu d'exactitude. 

Jacques de Vitry sait que Pierre est originaire du royaume de 
France, C'est le dire universel. Il le transcrit. Jl menoit^ diUl, une vie 
d'hermite dans le diocèse d'Amiens. Le détail ne pourrait-il pas s'ap- 
pliquer aussi bien à la qualité de moine qu'à celle d'hermite? Je n'ose- 
rais me prononeer, mais lorsque Jacques de Vitry écrivit sa chroni- 
que , il était loin de la Picardie, peu h même de vérifier une ques- 
tion de détail, qui pour lui était d'une importance secondaire. 

Jacques de Vitry, qui écrivait plus de 100 ans après la^mort de 
Pierre, fut Lien moins à même que Guibert de Nogent de se rensei- 
gner sur ce point, qui n'est, remarquez-le bien , monsieur , impor- 
tant que pour nous et qui pour lui n'était qu'une de ces mesquines 
questions de détail auxquelles son esprit n'était pas habitué. 
Jacques de Vitry est un écrivain descriptif , qui passe légèrement 
sur les choses qu'il n'a pas vues de ses yeux, mais qui dans ces der- 
nières , s'élève à une finesse d'observation qui le rapproche de la 
science moderne. 

Ce qu'il lui importait de savoir c'était l'origine de l'homme ex- 
traordinaire dont il avait à parler; pour cela il n'avait qu'à recueil- 
lir le récit des Croisés ; il l'a fait , il vous le dit : originaire du 
royaume de France, Quant au reste, peu lui importe : il en fait un 



(1) Décidément M. Dumorlier veut pour lui tous les hommes remarquables 
de la Croisade. ~ L'appétit vient en mangeant , dit l'honorable M. Grandga- 
gnage. — Létal et Engelbert ne furent pas les premiers chevaliers qui entrèrent 
dans Jérusalem. Le premier, qui monta sur les murs de Jérusalem, fut Robert ou 
Raimbaut Greton, chevalier d'Estourmel, qui escalada le cinquième jour , avec 
la seule échelle que possédassent les Croisés, les murs de la ville sainte. Tancrède 
fut arraché de cette échelle par ses amis : Robert Grêlon y monta à sa place , ar- 
riva sur les murailles et fut blessé par les Turcs. M. Dumortier peut lire le 
récit en entier dans Ordéric Vital, qui lui a déjà rendu quelques services. Il le 
trouvera également dans Raoul de Gaen. La chanson d'Antîoche est remplie des 
hauts faits de Raimbaut Creton. * 
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konvme pamre^ et en cela il se trompe, comme il se trompe au sujet 
de l'endroit où Pierre a passé sa vie d'hermite. 

Mais je suis étonné, monsieur, de vous voir attacher autant d'im- 
portance à l'autorité de Jacques de Vitry. Est-ce le seul plaisir de 
me mettre en défaut qui en est cause? Je serais tenté de le croire, si 
cetle autorité, dont vous réclamez l'authenticité, ne se tournait pas 
contre vous, car enfin , ou vous acceptez , ou vous n'acceptez pas 
Tautorité de Jacques de Vitry. Or vous l'acceptez : alors suivant 
YOiiSj et vous appuyant sur sa chronique , Pierre VHermite a mené 
une vie d'hermite dans l'évéché d'Amiens. Or donc si Jacques de 
Vitry est exact pour ce temps de la vie de Pierre VHermite , il n'y a 
aucune raison pour qu'il ne le soit pas pour Findicalion du lieu de 
sa naissance, et comme il dit positivement que Pierre PJffermite était 
originaire du pays de France^ il s'ensuit, — d'après vous-même — 
que Pierre VHermite n'est pas votre compatriote. Je ne vous deman- 
de pas autre chose que votre propre aveu. 

Mais sans avoir recours à ces subtilités^ monsieur, que je n'emploie 
ici que pour répondre aux vôtres, je vous oppose deux cents chroni- 
queurs, historiens, poètes, commentateurs , critiques y biographes, 
contemporains et autres, qui tous le font naitre à Amiens ou dans 
le diocèse d'Amiens. 

Et vous m'opposez quoi? un seul chroniqueur, Goethals, qui vivait 
à 400 ans de l'époque qui nous occupe et dont nous avons vu plus 
haut le peu d'exactitude (i). Je ne connais que lui et Bellefo- 
rest qui ne fassent pas de Pierre VHermite un Picard. Pourquoi , 
sur une pareille donnée , la ville de Blois ne réclamerait-elle pas 
le grand prédicateur, en se basant sur les mots de Belleforest, dans 
ses Annales de France : Pierre VHermite^ natif de Blois (â)?'Ce]a me 



(1) Un des contemporains de Geolhals, flamand comme lui , dit en parlant de 
la croisade qae « la cause en fut, selon que les histoires le mentionnent , un 
» prêtre d'Amiens, _nommé Pierre. » 

P. d'Oudegherst. Les chroniques et annales 
de Flandres, An\)er8t Plantln, 1571. 

(2) Il faut voir, à ce propos, la colère de Teuet , qui le fait mourir à Gonstanii- 
oople. « Natif d'Amiens et non de Blois, écrit-il , ainsi que nous l'a laissé par 
A écrit le nouveau Munster, q^\ se vante que chacun lui dérobe ce qu41 a de 
» bou de ces vieilles recherches, encore qu'il ne fasse autre chose que de se 
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rappelle ce biographe qui voulait absolument que le général Foy fut 
de son département, parce que lui, trois étoiles, y était né. 

A part votre chroniqueur (j'allais dire votre romancier) de la fin 
du XV siècle, il ne vous reste que deux mots, car vous avez si mal 
défendu votre tradition orale qu'il est facile de voir que vous n y 
avez pas grande foi. Ces deux mots, natale solum , qui « grâce 
à l'élasticité de la traduction de MM. GGGGet èurtout des commentai^ 
res successifs dontil l'a enrichie, comme le fait très-bien observer M. 
Hardouin , sont votre tour de défense ; vous comprenez que devant 
autant d'autorités ils doivent tomber, comme les murs d'Antioche 
devant les Croisés. Nous vous ferons connaître plus loin l'opinion des 
vôtres sur ces deux mots, et nous vous dirons que si ees deux mots 
n'ont pas été traduits dans le sens que vous leur donnez mainte- 
nant , c'est que la vérité est plus forte qu'une traduction que l'on 
peut appeler , comme celles de Perrault d'Ablancourt, une belle 
infidèle. C'est que , pour donner à ces mots une valeur historique, 
il faut terrasser et la tradition et les autorités, qui de siècle en siè- 
cle, ont transmis aux âges futurs le nom de Pierre et sa patrie et que 
ces traditions et ces autorités se déplacent beaucoup moins facile- 
ment que des virgules et des inversions. 

VI. 

Mon rôle devient plus facile. Il me reste à répondre à vos para- 
graphes IV, V, VI, VII. Quan t au paragraphe IV, qui concerne l'Acrmt- 
tage, il me sera d'autant plus facile de vous donner raison sur ce 
point que je n'ai jamais fait une preuve de cet hermîtage^ que je vous 
abandonne provisoirement, d'autant plus qu'il est acquis à la discus- 
sion qu'avant son départ pour la Palestine, Pterre/'^ermtfe habita le 
pays de Liège. Mais il m'eût pourtant été agréable d'avoir des ren- 
seignements sur la montagne du Picard. Espérons que vous serez 
plus heureux que moi, et que vous découvrirez sur cette montagne 
le village d'Achéry qne j'ai été assez mal avisé pour rencontrer en 
Picardie, dans mes courses archéologiques. Vous voyez que je suis 



» remplumer des plumes d'aulrui. » — Que dirait Teuet s'il vivait aujourd'hui ? 
L'erreur de Belleforest prouve lout bonnement qu'il était un mauvais érudit 
et qu'avec un peu de recherches, il eut trouvé que ce Pierre VHermite n'était 
pas notre prédicateur, mais un oncle maternel de Guillaume, archevêque de 
Bourges, que l'église a placé au rang des saints et qui vivait au XIII* siècle. La 
vie de cet archevêque a été écrite par nn anonyme. 
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de bonne com|K>silion, monsieur, je vous laisse rhermitageetjc ne 
retiens que la tradition.. 

VII. 

Vous me demandez : pourquoi Pierre VHermite est4l venu chercher 
dans sa vieillesse un asile à ffuy? Et de là vous en induisez qu'il a 
obéi à ce sentiment naturel j le plus puissant de tous les documents in- 
timeSf et partant, ce fait a toute la force d'un fait historique incontes- 
table^ rapproché , non des chroniqueurs , s'il vous plaît , mais du 
natale solum. 

J'admire la merveilleuse facilité avec laquelle vous voulez tous, 
messieurs, enchaîner les affections de notre prédicateur. Ceci est du 
despotisme archéologique. 

S'il était d'Amiens , dit M. Dumortier , il aurait emmené des 
Picards ; comme s'il nous était possible de tracer l'itinéraire de cet 
homme , après son départ de Clermont. Nous n'avons rien de précis 
sur la composition du corps d'armée de Pierre. A coup sûr il y avait 
des Picards : les sires de Breteuil et de Monchy , entre autres, des en- 
virons d'Amiens et de Péronne; des Franks(dit Albéric), desSouabes; 
des Bavarrois ; des Lorrains etc. Il remua le pays de Liège et la 
Picardie par ses prédications; mais d'où son corps d'armée fut-il tiré? 
Les chroniqueurs nous le disent : c'était une macédoine de peuples, 
et les Picards, qu'Albéric appelle Franks, devaient s'y trouver en 
grand nombre , si j'en juge par les noms de quelques seigneurs 
obscurs de cette province, qui nous ont été conservés et que j'ai re- 
cueillis dans les chroniqueurs. 

// est venu mourir à ffui^ donc il y est né. En thèse générale vous 
pourriez avoir raison cent fois , mais ici y » malgré Aristote et ses 
prémisses » il suffit que vous puissiez avoir tort une* seule fois pour 
que je n'admette pas voire raisonnement. Je ne sais pas pourquoi vous 
voulez enchaîner la vie d'un homme, sur lequel vous n'avez que de 
faibles données, qui vous le montrent mobile, fougueux, emporté 
et fanatique. En mettant en pratique votre prope raisonnement je 
vous demanderai pourquoi tant d'abbayes de cette époque ont été 
élevées par des moines étrangers au pays où ces monastères s'éle- 
vaient ? 

Pourquoi donc cet homme , s'il est né à Huy , est-il allé se faire 
soldat sous Eustache de Boulogne, en Picardie? Pourquoi, s'il est né 
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à Huy , est-il allé se foire moine à l'abbaye du Mont-S'-Quentin, en 
Picardie? Pourquoi , s'il est né à Huy , est-il allé passer sa vie 
d'hermite en Picardie ? 

N'avait-il donc plus alors ce sentiment naturel , le plus puissant 
des documents intimes, qui retient l'homme à la patrie? Quel charme 
avait donc la Picardie pour qu'il lui sacrifiât sa charmante et 
pittoresque patrie ? Pourquoi la Picardie plutôt que tout autre 
pays? 

Je n'acuse point vos nombreux témoignages d'avoir pris le lieu de 
naissance de Pierre pour celui qu'il habita pendant sa jeunesse ; je 
n'ai fait cette réflexion qu'à l'égard de M. d'Héricourt, et le raisonne- 
ment qui sert de conclusion k votre paragraphe Y serait juste si Albéric 
disait : << un prêtre né dans la ville de Huy, » et si Guibert disait : 
Pierre originaire, si je ne me trompe, delà ville de Huy; mais vous 
savez qu'aucun d'eux ne s'exprime ainsi. 

Maintenant que Pierre VEermite soit parti de Huy, ce qui est pro- 
bable , qu'il soit parti du Mont-S^-Quentin , ce qui est possible , 
pour se rendre à Jérusalem , peu m'importe. Le foit qui nous est 
acquis par Guibert de Nogent, par les manuscrits cités et surtout 
par la tradition, c'est qu'il a habité le pays de Liège ; je ne demande 
rien de plus. 11 me sera focile de vous faire voir d'où vient la prédi- 
lection de Pierre pour ce pays et la dissertation, qu'imprimera 
bientôt la Société des antiquaires de Picardie , vous montra quel- 
ques données à cet égard. 

VIII. 

Je n'ai qu'un mot à répondre sur votre paragraphe VI. 

Je n'ai pas dit que dès 1835 M. Grandgagnage s'appuyait sur la 
tradition : il ne la connaissait pas alors, puisqu'il fallut que M. d'Hé- 
ricourt vint dans le pays pour lui faire connaître cette tradition 
qui n'existait pas et qui depuis se trouve partout , ce qui n'est pad un 
des faits les moins curieux de cette discussion archéologique. Je ne 
sais quel légendaire appelle les environs de Huy la terre des mira- 
cles. Je n'avance cette expression que sous forme dubitative, n'ayant 
pas le loisir de la vérifier ; mais vous conviendrez , au train dont 
marchent les choses, qu'on peut bien l'accepter sans réserve. 

Je vous ai dit que M. Grandgagnage en s'appuyant en 4844 «tir 
une tradition locale attestée par un auteur français, se citait lui-même. 
Voilà ce que j'ai dit et sur ce u je n'ai pas lu la notice de M. GGG6 ! 
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» Je n'ai pas lu les historiens belges, chez lesquels Topinion de 
» M. 6G6G n'a.pas eu le moindre écho ! ! etc, »» 

J'ai vu tout cela , monsieur , ne vous déplaise , et vous verrez 
tout ft ('heure si j'ai bien lu la notice de M. Grandgagnage, qui n'a 
pas m â'éeho en Belgique. 

Voyons d'abord les historiens dans lesquels M. d'Héricourt a 
puisé sa tradition et que, toujours suivant vous, monsieur, je n'ai 
pas parœurus, Onvron&-les et nous trouverons : dans M. Juste , 
Histoire de Belgique, i" édition : Pierre PHermite^ d'origine liégeoise. 
M. Juste ne cite pas son autorité , il est vrai. 

Dans la Belgique monumentale, sorte d'ouvrage où les étrangers 
puisent d'ordinaire des renseignements : » de savantes recherches 
» ont démontré qu'il était né dans la contrée que nous parcourons. » 
(E. Gaussoin, T. 2, p. i7â) art. Muy. Les savantes recherches 
d'alors consistaient dans les seuls mots natale solum. (i) 

M. Alex. Henné (Godefroi de Bouillon — Trésor-national. Brux. 
i84â], le place dans la liste des Croisés belges qui ont fait partie de 
la première Croisade. 

« Quelques savants croient que Pierre PHermite était né à Achers 
« (sic) ou Acherstrardt, h trois lieues de Verviers, » dit monsieur 
CoIIin de Plancy, qui cite aussi la chronique de saint André-lez* 
Bruges. » (Ghron. de Godefroi de Bouillon. Bruxelles, 1842). Quel- 
ques savants ! Lesquels ? 

Vous voyez,' monsieur , que^ grâce au Nécrologe, l'erreur a déjà 
passablement voyagé. 

Quand j'avance un fait , monsieur , j'ai la preuve sous les yeux et 
pas plus que M. Hardouin ne consulte sans le dire — d'après M. Du- 
mortier — les GestaDeiper Francos^ je ne fais de citations sans les 
avoir vérifiées (2). 



(f ) If. Gaussoin ajoute : « C'est là que son corps , qu*on avait retiré du tom- 
^*^(ntt fut easpoêé pendant plusieurs iièeles aux regards des visiteurs, dans un 
état de conservation etc.. » voilà encore un texte qui penche ^nr le petit coffret 
<le Maurice. 

(2) On pourrait avec pins dé raison reprocher à H. Dumortier de confondre la 
chroniqtfa d'Albert d'Air, avec la chronique d'Albéric-des-trois-fontaines« que 
je regrette bien de ne pas avoh* sous la main et qui, si elie a été, suivant 
Villen£^pie, rédigée par Maurice luS-mérae, doit contenir des détails assez cu- 
rieux sur le Neuf-MoMtier, mais qui ne pourraient nous servir, la chronique 
s'arrétant en 1241, une année avant rezhomatSon de Pierre VBermite. 

Il est singulier de voir les grands journaux et les revues s'attacher plat6t aux 

4. 
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Quant au mot articulet que vous me reprochez d'avoir écrit, je 
n'y ai pas mis autant de malice. Je vois que vous êtes habitué à 
donner de l'extension aux mots. Articulet — je ne sais si le mot est 
français — signifie petit article. Je n'ai pas voulu dire autre chose. 

Je n'avais pas attendu votre observation sur le mot Gorrissen que 
j'ai écrit Corrissen, et d'avance j'avais prié la Société des antiquaires 
de Picardie de corriger cette faute, qu'un exemplaire assez usé de 
THistoire de Huy m'a fait commettre ou peut-être mon impri- 
meur, (i) 

Vous vous rejetiez sur de bien petites choses. 

n. 

Avouez, monsieur^ que vous défendez bien mal la tradition qui 
sort de toutes les bouches. Vos historiens avaient fait, dites vous, 
comme tout fe monde; ils avaient accepté, en aveuffles, l'opinion la 
plus répandue sur la naissance de Pierre PHermite. Singulières gens 
que vos historiens ! Vous ne leur faites pas beaucoup d'honneur. 



noms de mes contradicteurs qu'au fait lui-même. Aucun des savants qui ont lu 
et critiqué les articles de MM. Grandgagnage et Dumortier» n'a vu le Nécrologe et 
personne d'eux ne doute de sa date. Il est contemporain de Pierre Vff ermite, 
écrit sous ses yeux, par lui peut-être ! Il y a tout lieu de croire que ce Nécrologe 
lui est postérieur. 

Que diraient ces messieurs si quelque paléographe venait leur prouver que ce 
Nécrologe est postérieur de quelques siècles à Pierre VHermite, et qu'il fat fait 
de mémoire? C'est ce qui pourrait fort bien arrivera ce livre, comme à beaucoup 
d'autres de ce genre , composés après coup , et dans lesquels les annotations, 
au lieu d'être écrites au jour le jour, comme le veut M. Dumorlier, ne sont 
transcrites que quelques siècles après, au moyen de documents et quelquefois 
môme de souvenirs. 

Il en est ainsi d'Acher, que personne ne connaît , mais qui présente tous 
les caractères de la certitude. Parbleu I ne faudra-t-il pas l'inventer pour 
donner raison à ces messieurs ? 

Il est triste de voir les gens qui s'occupent d'érudition traiter aussi légèrement 
ces questions, et trouver que tout est clair et complet parce que cela flatte leur 
vanité. 

Le pauvre père d'OuItreman n'est pas non plus en odeur de sainteté près de ces 
messieurs. Il est vrai qu'ils ne savent pas trop pourquoi. 

(1) Soyez sûr, M., que cette faute lui coûtera moins cher que le malheureux 
u que les frères Etienne substituèrent à la dans cette phrase de leur fameux 
Missel : Ici l'officiant doit dter sa calotte. Je ne serai pas plus difficile que l'im- 
primeur de l'Encyclopédie et puisque M. Didot laisse Cortisa au lien de Gorrissen, 
je ne ferai pas plus que lui de carton pour changer mon e en g. 
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JWals donc raison quand je vous disais : j'ai interrogé la tradi- 
tion; elle m'a répondu : il n'est pas né ici. 

Maintenant vous ajoutez que la tradition toujours vague et obscure 
après un millier d'années , parlait cependant assez haut pour être 
entendue , niais qu'on ne pouvait l'invoquer, parcequ'elle n'était ap- 
puyée sur aucun document écrit. Vous dites que vous avez interrogé 
de plus près la tradition, que vous avez recherché les traces de cette 
voix du passé et que vous les avez retrouvées encore vivantes et nom- 
breuses,,, et cependant, plus haut, vous avouez que les historiens et 
tout le monde donnaient Amiens pour lieu de naissance à Pierre 
l'Hermite, Vous retrouvez vivantes et nombreuses les traces d'une 
tradition vague et obscure que vous êtes obligé de rechercher. 

Si je relève ce curieux passage de votre réponse, ce n'est pas pour 
Je stérile plaisir de vous trouver en défaut , mais pour vous faire 
comprendre que quelque talent qu^on apporte à soutenir Terreur , 
Ja vérité se montre malgré tout. La vérité, c'est une voûte ; il faut 
prendre garde d'en ôter la clé. 

£t pourquoi donc, M., ne pas recueillir les traditions? Elles 
sont quelquefois l'histoire. Combien de fois ne doit-on pas y re- 
courir pour suppléer à l'insuffisance des textes? «< Je n'ai pas d'au- 
« ive garant que Gambry , dit Michelet, en citant un fait; pour tous 
i( les autres que je lui ai empruntés, ils m'on été confirmés par les 
«< hommes du pays. » 

X. 

Je n'ai qu'un seul mot à répondre à votre paragraphe VII. C'est 
que j'étais loin de m'attendre au bruit qu'allaient faire mes lettres 
familières. Quand j'écrivis la première, je n'avais pas un livre sous la 
main ; In deuxième , je venais d'acheter le charmant ouvrage sur 
Chaufontaine, par M. GGGG , que je crus sur parole. Il ne m'y 
prendra plus. Je n'ai pas l'habitude de voyager avec les historiens 
de la France. 

Je n'ai ^9i^ mauvaise grâce y monsieur, à vous reprocher t*os erreurs^ 
et je comprends d'autant moins que vous ayez dit que les chroni- 
queurs se taisaient {\)y que dès longtemps vous vous êtes occupé avec 



(1) M. de Thier écrit : (i Nous n'avons nullement dit que tous les historiens se 
» taisaient, mais que parmi ceux que nous avions consultés» et nous n'avions pu 
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ardeur de cette question, dans des articles plus sérieux que des let- 
tres familières , reproduction d'impressions de voyage et rien de 
plus. Il est singulier de vous entendre dire que c'est M. Har- 
douin qui a découvert trois textes^ qui avaient échappé à nos recher- 
ches. Je n'avais fait aucune recherche, monsieur, et la réponse de 
M. Hardouîn va droit à l'adresse de M. Grandgagnage. M. Hardouin, 
dites- vous, a découvert trots textes. Eh quoi, monsieur, vous vous êtes 
dès longtemps occupé de Pierre PBermite et des Croisades et vous ne 
connaissiez pas Albéric, Guibert de Nogent, Guillaume de Tyr et 
Jacques de Yitry! Vous appelez ees auteurs trois chroniqueurs qui 
ont échappé à vos recherches. Mais où donc, monsieur, avez-vous 
fait vos recherches, et quelle confiance voulez-vous que l'on ait daiis 
votre opinion, si vous ne connaissez pas les témoins les plus intéres- 
sants à interroger? 

Laissez donc mes lettres familières pour ce qu'elles valent. Je n'y 
attache pas la moindre importance, et je ris de bon cœur d'appren- 
dre qu'elles vous ont servi d'autorités. Je n'y cite aucun texte et suis 
d'autant plus surpris de vous voir prendre là vos preuves, que 
c'est un édifice que vous avez démoli de fond en comble^ dansla grande 
réfutation que vous savez. 

Je n'ai pris cette question h cœur qu'à dater de ma dissertation 
imprimée chez Rouvroy à Namur (juin 1854 in-8®), réponse trop 
promptement faite pour avoir eu le temps de rechercher tous les 
textes nécessaires à l'élucidation du fait qui nous occupe. 

Je me suis donné depuis, non la peine , mais le plaisir de faire à 
travers les chroniques ce petit voyage dont vous parlez. 

J'ai pris mon bâton de pèlerin et suis allé heurter à la porte des 
moustiers. J'ai frappé , on m'a ouvert. 



» les consulter tous, nous, n'avions rien découvert sur là nailssancié de Pierre 
l'Hermite. » Permettez-moi de rétablir votre propre texte : 

» Dans tous les écrivains du temps des Croisades que nous avons pu consulter 
» nous n'avons rien , rien absolument découvert, etc. » 

Le nombre des écrivains n'était pas cependant si grand que vous n'eussiez pu 
les consulter tous. M. Dumortier vous Ta dit : 

n en est josqu^à trois que je pourrais citer. 

Nousn'irions cependant pas loin pour en trouver davantage, mais nousnechica* 
nerons pas M. Dumortier sur ce nombre restreint. Ces trois autorités sont en effet 
les trois principales, et M. Hardouin n'a pas trop mal pensé en les choisissant. 
Quoique puise dire M. Dumortier, M. Grandgagnage n'a pas haeké si menu les te- 
nants de son adversaire, et les hottes qu'il luiaportéesVoui laissé sur ses arçons. 
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Je n'ai eu qu'à marcher pour reiicoatrer en route des annalistes 
et des légendaires, qui m'ont donné aide et protection , entre autres 
un dont le style est ù curieux que je ne puis m'empècher de le citer 
ici, pour vous montrer que les chroniqueurs ne se taisent pas. Cet 
écrivain vous tient d'assez près ; on l'appelle Jehan d'Oultremeuse. 
Voici ce qu'il dit : 

«( Sous l'an XI c et XVI, le VIII^ ides de Jule, morut Pire ly 
» fferemite, ly fondateur de Neuf-Mostier, à Huy. Et fut ensevelis 
» devant l'aultet saint Etienne en la dicte Englise. Mais après cha 
» futpil oistet, l'an M. I^ et XLII (1242) le xvij kalendes de Novem- 
» bre et fut translatet en le crypte de le dite Englise, devant l'aultet 
» desXIIapostles. Chez vers furent fais pour Ptere rjSferemtfe etata- 
» chiezalchief deson sépulcre en muredel grotte^ là il fut translatées.» 
Suivent les vers : 

a Inelitaper mérita, etc, » 
» Item encore eu chez aultres verses, qui le estoient atachiez al 
>» mure estoit aussy escript : 

« Naseeris Ambianis, Petre, mundi, tpretor inanis 
V Àe ihi degU ita quod diceris hino Eremita 
«r etc. » 
Vous connaissez le reste. 

Le passage de Jean d'Oultremeuse est d'autant plus curieux que, 
se rapprochant beaucoup plus de l'époque qui nous occupe , il nous 
montre qu'en 1242, lors de la translation des restes de Pierre filer- 
mite, on était convaincu dans son monastère qu'il était d'Amiens, 
puisqu'à cette époque Godv^in (1), religieux de ce monastère et dont 
j'ai déjà parlé, sans savoir à quelle époque il vivait (trompé que je 
fus par Chapeauville) , disait de lui : 
Naseeris Amhianis, Petre, etc. 
(Jehan d'Oultremeuse. Bib. desD. de B. n° 10465). 
Les mots Naseeris Ambiarûs^ Pefre, je vous le demande, monsieur, 
ne sont-ils pas bien plus précis — surtout écrits par un religieux du 
Neuf-Moustier — que mUale so/um dont nous examinerons plus loin 



(1) Ce nom de Godin est fort ancien à Huy et dans les environs. Nous le re- 
trouvons encore en 679. Cette fois ce n*est plus un industriel qui répand l'ai- 
sance autour de lui : c'est, dans ces temps barbares et remuants, un seigneur 
qui assassine son parrain , Ancbise , duc d'Âustrasie, malgré les richesses dont 
il l'avait comblé. Cet Anchise , qui avait épousé une fille de Pépin de Landen , 
fut enterré à Andenne en 679. 
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attentivement la vraie signification? Godwin dut, avant d'écrire ces 
vers sur le tombeau de Piètre VHermite , se renseigner sur la patrie 
du fondateur de son monastère (1). Il n'avait que deux ressources : la 
tradition et les manuscrits de Neuf-Moustier. Evidemment les ma- 
nuscrits dans lesquels il se renseigna devaient être contempo- 
rains de Pierre VHermite^ et quelles raisons auraient eues les auteurs 
de ces manuscrits de faire naître Pierre à Amiens pour en dépossé- 
der la ville où était leur monastère? Je ne sache pas que vous puis- 
siez répondre à eefait d'une manière péremptoire (2). 

XI. 

Nous arrivons au passage le plus important de la discussion, sui- 
vant vous : au natale solum! 

Je ne m'inscris pas en faux contre le nécrologe. Je ne l'ai pas vu, et 
ne suis pas paléographe. Je me suis — usant de mon droit, comme 
vous avez usé du vôtre à l'égard du copiste d'Albéric — montré 
sévère envers un livre plein d'additions et de surcharges. Il n'y a 
dans ce fait aucun dédain magnifique ou autre. Je ne nie pas que 
votre nécrologe existe^ mais je nie que les mots natote so^t^m doi- 
vent nous renfermer dans la ville de Huy. 

Vous écartez la discussion de son véritable chemin en disant : 
Voilà donc le nécfologe en œntradiction flagrante avec un ehroni- 
qixeur digne de foi, etc. Je vous ai fait observer que M. Grandgagnage 
(Ghaufontaine, p. 191.) attribue la note, mise en marge de Gilles 
d'Orvalet concernant la translation des cendres en 12-4:2, à Mau- 
rice, religieux du Neuf-Moustier, et il a rafson. Après avoir reconnu 
ce fait exact, M. Grandgagnage dit (p. 191): « Aa note de Gilles 
» d'Orval n'est four ainsi dire qu'un extrait de notre manuscrit,. (5), 
» etc., plus bas :,. Ce fut probablement Maurice qvi rédigea la notice 
1) de la translation que fious venons de rapporter. . . . comme ce fut 



(1) J'éiais dans l'erreur en disant, dans ma disserlution (Rouvroy, Namur, 
1854} que Godwin vivait il y a 250 ans. Le texte de Jehan d'Oultremeuse prouve 
que j'avais été mal renseigné par Chapeauville< 

(2) Ces vers de Godwin, mis à leur place, décideraient seuls la question si ce 
n'était pas un parti pris de ne voir que le natale solum. 

(3) Peut-être votre manuscrit n'est-il au contraire qu'un extrait falsiûé de la 
chronique dans laquelle Gilles d'Orval a i>ris ses renseignements. 
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n sans doute par lui que le corps fut levé du eercueiL ^ Eh bien, voilà 
l'homme— d'après vous-mêmes, messieurs, — qui a relevé du cercueil 
les restes de Pierre VHermite et quand cet homme vient nous dire 
qu'il a fait enfermer ces restes dans un petit coffret^ vous ne voulez pas 
que je le croie : vous voulez que je donne crédit à un manuscrit 
dont l'infidélité m'est nettement démontrée. Pourquoi voulez-vous 
que j'aie plus de confiance dans un manuscrit que les plus érudits 
l'ayant eu en mains n'ont pas consulté, que dans le récit d'un homme 
prudent comme Maurice, reconnu par son impartialité, auquel 
Gilles de Liège envoie lui-même son livre à corriger et qui a présidé 
à l'exhumation de Pterre l'ff ermite? Cet événement il le rapporte 
simplement, et son récit est bien plus conforme à la saine raison 
que tous ceux des légendaires sur lesquels vous vous appuyez et qui 
ne sont que des amplifications de rhétorique, composées par des 
moines ignorants, crédules et mensongers (i). Usons des manuscrits, 
mais après un examen attentif; sachons y découvrir l'intérêt que 
le légendaire a eu en vue , en racontant des faits merveilleux, et 
n'acceptons pas ces faits avec une crédulité qui répugne à la saine 
critique aussi bien qu'à la raison. 

Votre Nécrologe parle d'abord d*ufie inspiration divine, tandis que 
c'est simplement le livre de Jacques de Vitry qui fut cause de l'ex- 
humation de Pterre VHermite. 

M. Grandgagnage le reconnaît. C'est ce livre qui, lu par Maurice, 
lui inspira cette idée. Il fit la demande de cette exhumation à son 
abbé et à l'évêque de Liège; c'est alors qu'on ouvrit le cercueil qui 
n'était pas de pierre , mais un cercueil ordinaire , un cercueil de 
bois et qui était enterré en pleine terre , ce qui explique bien pour- 
quoi on ne trouva que des restes, qui furent enfermés dans ce que 
Maurice nomme un petit coffret et qui dut être un reliquaire. 

Peut-être même le corps de Pterre VHermite n'avait-il été enterré 
qu'entre deux planches , coutume assez suivie alors pour les classes 
pauvres et les simples moines. 

Supposons que le Nécrologe ait raison, et que le corps retrouvé 
entier, malgré les lois de la nature, soit replacé dans un cercueil de 



(1) Il faut remarquer que cette note du Nécrologe est écrite non dans le corps 
du manuscrit, mais sur une des marges, c'esl-à-dire après coup. Il eu est de 
même pour la date et la mort de Pierre VHermite, L'acte de décès est écrit ^ 
l'encre rouge et la date superposée à l'encre noire. 
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pierre. Pourquoi i'autfil (suivant Fisen, que je passais sous silenee, 
parce qu'il est le seul auto^ur qui rapporte cette fable) que ces restes 
soient transportés ceat.aiisaprès 9 dans un cercueil de marbre? (i) 
Pourquoi, à ces restes eiiQore intacts, en i24â;Fisen ajoute-t41 une 
grande barbe (fj , quand le Nëcrologe n'en parle pas^ et quand 
il eut pu se convaincre que les statuts de l'ordre défendaient d'en 
porter. Du Nécrologe ou de Fisen il y a un menteur, et pourtant vous 
réclamez ces deux autorités à la fois. 

Pourquoi donc ce cercueil de marbre n'empéoba-t-ilpas qu'on dut 
de nouveau placer les cendres de Pierre l'Bermite en 4633 dans une 
caisse décente^ ce qui ferait supposer que la boîte qui les contenait 
auparavant n'était guère solide et pourrait très^bien n'être que le 
co^rct de Gilles d'Orval? Pourquoi donc cette caisse décente de 1635, 
vue en 1786 par Villenfagne, n'est-elle rien moins que décente? 
£t pourquoi Villenfagnç dit-il que ces re^es élxùent alors dans une 
caisse de bois très^mesquine qu'on avait placée dans la sacristie (3) 
et.... que la tête éùùt ce qu^il trouvait de plus remarquable? Si le 
corps eût été entier eût-il manqué de le dire? Je ne vois pas qui au- 
rait obligé les moines de retirer un cadavre d'un cercueil de marbre 
pour le laisser sans soins dans une sacristie? Il est à croire que le 
petit coffret j dont parle Maurice , fut un reliquaire (4) et que le sou- 



(1) Il est à croire que le cercueil, exposé aux regards des passants et sur le- 
quel on plaça en 1242 une plaque de marbre, sur laquelle on grava l'inscription : 

Inclita per mérita etc. 

fut un cercueil vide et que les restes de Pierre rHermite fiirent déposés dans la 
sacristie. 

(2) Voyez la note page 57 au sujet de la grande barbe. On m'oblige , bien 
malgré moi, à parler d'autorités subalternes qui n'ont (pardon de l'expression) 
de valeur qu'en choc en retour. Il eut été plus simple de résoudre la question 
par les écrivains contemporains ou postérieurs de cinquante à cent ans à Pierre 
VHermite, 

(3) Il parait qu'il était d'usage à Huy de conserver les ossements dans la sacris- 
tie. La tétc de sainte Odile reposait en l'église Sainte-Croix de Huy , dans un re- 
liquaire qui se trouvait dans la sacristie. 

(4) Ma lettre écrite, j'ouvre par hasard les Belges aux Croisades de M. Van Has- 
selt , intéressant ouvrage que je regrette de ne pas avoir lu plus tôt : j'y trouve 
cette noie dont M. Van Hasselt n'indique pas la source, mais qui me paraît se 
rapprocher de la vérité : « Enterré d'abord, selon sa demande expresse, dans le 
cimetière commun du moustier, il fut levé de terre en iâ4â et transporté dans 
une petite grotte construite sous la tour de l'église ^ oU les passants pouvaient 
voir son cercueil à travers une grille de fer qui donnait sur la rue. » 
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venir de Pierre l'Mermik 9'effaçant de plus en plus des esprits , le 
petit coffrH qui contenait ses restes, aura été porté dans la sacristie, 
où , par ordre du nonce apostolique Dom Aloyse Carafia , il fut placé 
en 1635 dans la caisse décente dont parlent le père Ambroise et 
Villenfagne (i). 

Je ne vois pas trop, monsieur, que mes arguments me servent si 
mal et que mon induction logique me tourne le dos (â). Si quel- 
qu'un me tourne le dos , c'est vous , monsieur : on dirait que vous 
avez peur de la vérité. Allons, monsieur, du courage , car il me 
reste encore quelque chose à vous dire. 

Le fond de tout ceci c'est que le récit de votre Nécrologe est men- 
songer ; qu'il n'y a pas eu d'inspiration divine ; que le souvenir de 
Pierre l'Bermite était mort ou à peu près dans l'esprit des moines de 
son monastère en 1242; que Maurice seul, moine intelligent et 
lettré , pensa à faire exhumer les restes du fougueux prédicateur 
enterrés en pleine terre, dans le cimetière commun. Que ces restes 
devaient reposer dans un cercueil de bois... par un effet de son hu- 
milité... rapportent les manuscrits., la tradition., et le Nécrologe et 
qu'ils n'auraient pas été ^ malgré le Nécrologe — recouverts d'un 
beau marbre tumulaire , ce qui n'eut pas été bien humble ; que 
la grande barbe dont parlent les manuscrits, Fisen et autres n'a pu se 
retrouver intacte (5), attendu que les chanoines n'en portaient pas et 



(1) Je ne sais pins qne croire des légendaires. Il est certain que le souvenir de 
Pierre VB ermite fut d'assez bonne heure éteint dans son monastère même. 
Que croire alors des pèlerins qui visitaient son tombeau? Pourtant ces pèlerina- 
ges durent avoir lieu à l'église du Saint-Sépulcre à Huy , tant que durèrent les 
Croisades. Cette église avait obtenu le privilège d'absoudre ceux que l'autorité 
ecclésiastique condamnait au voyage d'Orient et qui pouvaient s'acquitter de 
celte pénitence dans l'église du Neuf-Mouslier. Quant aux miracles opérés à ce 
tombeau* ils rentrent dans la légende. 

(2) Je ne sais comment accorder le récit de Jehan d'Oultremeuse avec ceux 
puisés dans d'Oultreman , les manuscrits de Neuf-Moustier , Foulon» Fisen et le 
Nécrologe, qui font inhumer Pierre VHermite en pleine terre» au dehors de l'é- 
glise. Il y a dans Jehan d'Outremeuse ; Il fut enterré devant l'autel de la dite 
église, consacré à saint Etienne, 

(3) Je me défie des légendaires dans ces récits oh un intérêt religieux les pous- 
se k exhaltcr les actions de l'homme dont ils écrivent la vie. D'ordinaire si 
exacts dans les questions de détails^ ils tombent alors dans des exagérations 
dont leur esprit crédule et prévenu les empêche devoir l'absurdité. 

Cette légende de la harbe fleurie de Pierre l'Hermite, rapportée par d'Oultre- 
man, par le P. Ambroise» par Fisen et autres, vient de la même source ; elle 
vient évidemment des manuscrits du Neuf-Moustier» composés par quelque légen- 
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que le Nécrologe aussi bien que les manuscrits auront été écrits par 
quelques moines légendaires qui n'auront trouvé rien de mieux 
qu'un miracle pour colorer leurs récits et rehausser la gloire de 
leur patron. 



A propos de cette grande barbe, vous me reprochez de « passer 
sans façon Fîsen sous silence, » Vous auriez eu pour autorités la 
Barbe-bleue et l'empereur Barbe-rousse que j'en eusse fait tout au- 
tant. Celte légende sur la barbe retrouvée entière est dans l'esprit du 
siècle; elle provient du vieux respect que l'on avait pour cet orne- 
ment naturel de l'homme. La barbe est un signe de force : à cette 
époque l'homme jure sur sa barbe ; il en donne les poils en nantisse- 
ment et le contrat est si bien observé qu'il trouve des usuriers pour 
lui prêter de l'or sur un gage aussi aléatoire. Le serf et le manant 
ne portaient ni cheveux longs, ni barbe : aux seigneurs, aux évoques 
appartenaient ces droits chevelus. 

Vers le même temps que celui qui nous occupe , on ouvre le cer- 
cueil de Robert le Frison, comte de Flandre, celui-là même sous le- 
quel Pierre VHermite fut fait prisonnier à Cassel. Que Irouve-t-on ? 
Non-seulement sa barbe entière, mais sa barbe grandie de moitié. Je 
m'étonne, monsieur , que vous qui « aimez tant à rire , » preniez ces 
légendes au sérieux. Les légendes méritent d'être conservées, parce 
qu'elles reflètent les mœurs de l'époque, mais je trouve qu'il faut 
aimer beaucoup la fable pour les accepter avec la crédulité d'un 
moine du X* ou XI° siècle (i). 



daire du moyen &ge et que tous ces auteurs ont copiés : d'Oultreman et le père 
Âmbroise d'après les manuscrits du Neuf-Moustier, et les autres d'après ces deux 
derniers. Comme nous l'avons vu plus haut, le père Ambroise n'a pas , comme 
le dit M. de Thier, copié d'Oultreman. Les différences que nous avons remar- 
quées entre eux viennent de ce que le P. Ambroise s'est contenté de copier ser- 
vilement les manuscrits du Neuf-Moustier , tandis que d'Oultreman s'en est servi 
en les examinant, au moyen d'autres autorités qu'il avait à sa disposition. 

Il en est de la grande barbe de Pierre comme de la vive lumière de 
cXair lieu ^ Huy et de l'apparition de saint Lambert, vôlu d'une armure d'or et 
guidant les Liégeois au massacre des Albigeois. La plupart des légendaires de ce 
temps font intervenir la divinité et les saints dans des choses infS^mes. Je suis 
surpris de voir les écrivains postérieurs Liégeois , hommes de talent , accepter 
ces faits monstrueux sans examen. 

(t) Une jolie légende de ce tems est celle d'Héloïse et Abélard. A la mort 
d'Héloïse, au moment oii l'on ouvrit le cercueil d' Abélard, pour y placer sa 



1 
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XII. 

Voyons donc, puisque vous le voulez, monsieur, le Nécrologe à 
l'endroit duquel je n'ai aucune rancune, je vous prie de le croire. 
Examinons ce livre, ou plutôt ces deux mots , la seule autorité qui 
vous reste. Je vous ai cité trop d'autorités contemporaines de la 
chronique de Bruges, pour qu'elle ose se présenter devant un corps 
d'armée aussi nombreux. 

Ce pauvre Goethals n'est pas, je pense, un géant, pour renverser 
d'un coup de plume tant d'illustres chroniqueurs et annalistes, et 
j'ose croire , sans prétention aucune , que cette fois la Germanie 
sera vaincue par la Gaule. 

Je n'ai aucune raison pour m'inscrire en faux contre votre Nécro- 
loge, auquel j'aurais rendu visite si j'avais l'honneur de connaître son 
gracieux et spirituel propriétaire, à l'humear vive et quelque peu 
caustique , mais tant soit peu paradoxale , ce qui n'est pas du reste 
un grand défaut, tant de gens n'ayant que des préjugés. 

Je dois vous avouer ici que je ne suis pas un vieil antiquaire à 
besicles et que je n'ai jamais su lire couramment un diplôme sur 
parchemin du X* ou XP siècles !.... C'est pourtant ainsi et 
voire Nécrologe serait falsifié de la tête aux pieds, chose assez 
commune à ces livres , que mon peu de connaissance dans la 
paléographie serait cause que je n'y verrais que du feu. S'il était du 
XllI» siècle, je ne dis pas. J'aime donc mieux vous croire sur parole : 
votre Nécrologe est authentique, très-authentique, fort authen- 
tique ! 

II y a dans ce livre deux mots après lesquels vous vous accrochez 
tous, comme le malheureux qui se noie se tient au pauvre roseau du 
rivage. 

Voyons donc (sans même examiner l'époque où ce Nécrologe fut 
écrit , quoique je sois quasi certain qu'il n'est pas du XI' ou du 
Xll« siècle] ces deux mots dont vous voulez réserver tout le bénéfice à 
la seule ville de Huy. Franchement signifient-ils autre chose que le 
retour de Pierre en Europe? Je vais vous prouver par la vie manus- 
crite de Pierre VHermite , copiée sur les manuscrits mêmes de 



femme , les bras du squelette s'ouvrirent pour la presser. N'y a-t-il pas dans ce 
récit un charme que l'amour seul pouvait faire naUre? On voit que nous avons 
changé d'époque. 
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Neaf'Moustier et qui contient les mots naiak solmm aussi bioi que 
votre Néerologe, que c'est là leur vraie signification. 

Votre Néerologe n'en dit pas plus. D énonce quelques aetions de 
la vie de Pierre PHermiU et n'ëtabUt aueun lappiochement entre le 
retour au pajsnatal et la fondation du Neuf*Moustier. Voici l'acte 
de décès, tel que le dmine votre Néerologe. 

Le huiHème desidesiejuilUiy Pondu eeignewr 1145, est décédé 
Dom Pierre, de fieueeménunre^ vénértJble pr^e et kermile^ qui mérita 
d^éêre déclaré par kêeigneur le premier prédicaieur de la sutnfecrmx , 
lequd aprèê la conquête de la Terre-SnAUe, lortq^il fut retourtèé on 
pays natal, à la demande de quelques hommes nobles et non nobles j 
fonda cette église, en Phonneur du saint sépulcre et du bien heureux 
saint Jean-Baptiste, dans laquelle U choisit sa sépulture à songré. (i) 

Voilà bien le retour indiqué, cum reversus fuit ad natcdesolum. 
Hais où est ce sol natal? Est-ce la terre d'Europe, la terre de France ? 
Le lieu où il débarqua après une lon([ue et périlleuse absence? U est 
probable que ces mots sol natal doivent être pris dans cette large ac- 
ception, et ne pas se rapporter plutdt à la Picardie qu'au pays de Liè- 
ge. U y aurait du reste pour la Picardie une priorité que je n'invoque 
pas et que je ne fais que mentionner : c'est que Pierre, après être 
débarqué en France, dut se rendre au monastère du Mont-Saint- 
Quentin, dont il était religieux, pour obtenir rautorisation de quit- 
ter cette abbaye et d'en fonder une à Huy,àmoins d'avoir obtenu une 
autorisation spéciale du pape. Nous ne voyons nulle part que Pierre 
ait été de nouveau à Rome, et nous ne connaissons nul acte papal 
qui le rélève de l'obéissance qu'il devait à son abbé. Le retour au 
pays natal s'entendrait donc de la Picardie, si le chroniqueur avait 
pensé à restreindre ce retour dans un aussi petit espace, car il tou- 
cha ce sol avant de se rendre à Huy. Mais le chroniqueur a si peu 



(1) 1115. 

Julii. anno Domiui MCXV. 

Vin. id. 

Obiit domnus Pelrus Pic memorie venerabilis sacerdos et heremita, qui pri- 
inu3 predicator sancte crusis a domoo meruit declarari. Hic post aquisilioDein 
Sancte Terre, com reversus fuit ad natale soiam, (a) ad pelionem qporumdam 
virorum nobilium et ignobilium fundavit ecclesiam istam in lionore santi sepul- 
cbri et beati Jobannis Baptiste, in qua idonearo elegil sibi sepulturam. 

{à) Du verbe REVERTI. basse lutinité, esivena le vieux mot français r«t>erttr, employé 
pour retourner. 
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pensé à donner à ces mots une portée aussi mesquine, qu'ils se re- 
trouvent encore dans les manuscrits mêmes du Neuf-Moustier, con- 
temporains, dit-on, de Pierre PEermite. Après avoir rapporté la 
tempête pendant laquelle les compagnons de Pierre firent vœu de 
bâtir une église , la vie manuscrite dé Pierre l'Bermite dit : arrivés 
après tant de périls au sol natal ^ ce qui n'empêche pas le même 
chroniqueur de dire : Pierre rEermite né à Amiens dans le courant 
de l'année 1053. 

Voilà la véritable explication du natale sotum. Fisen la com- 
prend ainsi : Ils revitirent dans leur patrie (Gonon et Lambert) 
et confièrent à Pierre la récUisation de leur vœu (in patriam reversi) 
ce qui confirme bien la distinction établie par Gilles de Liège entre 
un retour et une première arrivée. Ad partes Leodienses revertitur... 

Adterram nativitatis suas, dit Albéric, en parlant de Gonon et de 
Lambert, et non de Pierre PEermite. 

» On tient, dit encore Gilles d'Orval, que Pierre PEermite^ lors- 
» qu'il quitta la Terre-Sainte pour retourner en France^ etc.... » 

Tout ceei revient à dire qu'il se rendit, lui, à Huy , prié qu'il en 
était par les seigneurs avec lesquels il avait voyagé. 

Michaud, que vous invoquez, Michaud que V Indépendance du 15 
juillet 1854 accuse de ne pas se prononcer, quoiqu'il ne parle que 
d'une origine Picarde (1), Michaud qui n'avait pas connaissance de 
votre Nécrologe, Michaud, quoique en le faisant Picard, ne se pro- 
nonce pas moins largement, parce qu'il comprend qu'à cette épo* 
que le sol natal d'un pèlerin c'est la chrétienté, le sol où germait 
le christianisme, là où trônait l'église, «t L'hermite Pierre revenu 
dans sa patrie, se déroba à l'empressement des fidèles et s'enfer- 
ma dans un monastère qu'il avait fondé à Huy. » Michaud donne 
ici sans douté à vos deux mots la seule valeur qa'ils doivent avoir 
contre tant d'autorités. 



(i) « Anne Çomnène l'appelle Cucupiettre, qui parait tiré du mot Picard kio 
» Wb, petit et do mol Petrua, Pierre : petit Pierre. » 

Michaud, Hist. des Croisades, T. i. 
il Keukiot, petit (picard). Pierre rfferimftf portait le. surnom vulgaire de 
» Keukiot Pierre, que les Grecs modernes ont rendu par Coukiou, » 

I/abbé Corblet; Glossaire Picard. 
Voyez ma 4« lettre sur Pierre VBermite, Bulletins dés antiquaires de Picar- 
die, 1854. 
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Encore si vous faisiez suivre vos deux mots de corrélations, d'in* 
diccs, à défaut de preuves, on comprendrait que vous y attachassiez 
une grande importance. Mais rien , absolument rien, comme vous 
dites, monsieur. D'où vient que nous trouvons en Picardie où, sui- 
vant vous, il n'est pas né, des preuves de sa naissance, de sa jeu- 
nesse, de son âge mûr, et que chez vous il ne reste rien sur la pre- 
mière partie de l'existence de Pierre Pffermite? c'est assez étrange, 
avouez-le. 

Evidemment si Pierre l'Hermite était né à Huy, le moine auteur 
du Nécrologe n'eût pas manqué de nous faire connaître sa fa- 
mille, d'autant plus qu'il était noble et que cette particularité 
était intéressante pour un monastère, daus un temps où les reli- 
gieux recherchaient la faveur des hommes nobles. Le silence que 
garde le Nécrologe ne prouverait qu'une chose, c'est qu'alors Pierre 
l'Hermite s'entourait de mystère. Ce n'était plus l'homme de noble 
race, le savant émdit, c'était tout bonnement le pauvre hermiteau 
capuchon de bure, qui las et désillusionné, était revenu sans bruit de 
la Palestine. Qui sait? Peut-être ne connut-on jamais dans son mo- 
nastère le vrai nom de ce moine qui remua le monde. 

XIII. 

Enfin pour me rétmmer je ne trouve rien de mieux que de rap- 
porter ici l'opinion des commissaires nommés par l'Académie en 
1855, pour se prononcer sur la question du natale solum^ quand elle 
fut posée par M. Grandgagnage à ce corps savant , et qui se trouve 
énoncée dans ces paroles du rapporteur, secrétaire perpétuel de 
l'Académie : 

« D'après les termes de cette amiotation^on pourrait présumer que 
)» Pierre VHermite est né dans le pays de Liége^ si Pan pouvait res- 
)» treindre le settë de NATALE SOLUM à ce pays. « 

Ces commissaires s'appelaient de Reiffenberg, Raoux et Dewez. 



« Je devrais, monsieur, m'excuser de ma prolixité si je n'avais 
eu en vue que le stérile plaisir de vous réfuter. J'ai visé plus haut, 
monsieur , je vous le dis avec franchise. J'ai cherché à prouver 
d'une manière péremptoire que le grand homme qui nous occupe 
était Picard , non pour la Picardie elle-même , mais pour détruire, 
autant qu'il est en mon pouvoir de le faire , cette rivalité de na- 
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)) tion k nation toujours si pénible aux cœurs généreux. Il me sem- 
» ble que ces questions d'origine sont dignes , quoique l'on en dise, 
)• d'occuper l'attention des gouvernements. Ne serait-il pas bon 
» qu ils fissent de chaque cAtc examiner, par des hommes compé- 
» tcnts , les travaux de ceux qui se sont intéressés à ces questions? 
» Une commission serait nommée de part et d'autre, et cet aréopage 
» déciderait sans appel. Ou éviterait par là ces aigres reproches de 
» vol qui, pour n'en pas conduire les auteurs sur les bancs de la 
» cour d'assises , n'en sont pas moins pénibles à entendre et inîtent 
» plus les esprits qu'on ne le pense. 

» Quant à vous, monsieur, j'espère que, mettant de cAté tout 
» esprit de nationalité mal entendue , vous trouverez dans les textes 
» que j'ai rassemblés assez de preuves pour laisser à la Picardie 
> Pierre VHermite^ 

Et par droit de conquête et par droit de naissance. 

«( Quant à moi, monsieur, qui ne suis que le truchement des tra* 
« ditions et des historiens , j'ose espérer que ces textes vous suffi- 
»( ront , car la vérité m'est tellement démontrée qu'il ne me serait 
" pas possible de trouver rien qui prouvât mieux la naissance 
•( de Pierre PHermite en Picardie que les récits de tous les auteurs 
» que j'ai rassemblés. 

«( Il me reste donc à vous remercier de m'avoir fourni l'occasion 
» de ces recherches , qui, quelque arides qu'elles soient, m'ont 
» procuré le plaisir de me plonger pendant quelques jours dans les 
» événements d'un siècle qui a tant pesé dans l'histoire du monde. 

Permettez-moi de terminer ma lettre par ce vers de la chanson 
d'Antioche, que le pape adresse à Pierre l'Hermite et que je puis bien 
me permettre de lui adresser après le Saint-Père. 

« En France dont venistes, biaus amis, retournés. » 
Veuillez agréer, monsieur, ma considération la plus 
distinguée. 

LÉON PAULET. 

Mons, l"août 1854. 



u 



(Stovs.) D A'ca peiM^êfie pK iMiae de npp«tcr ki Me tnAdai < 
daw lePaysHawiis (dé^. ^lA^nmm\]c'eAqmtFmnrBenÊdU etsafimflle 
MMfèrem longteaps ce pays. Je aer^kporte ce &ilq!K d'âne façon légendaire. 
Ccpeadal^jedoisajotCTqii'ilyaq tl qiMsaMées, vmit encore kHamane 
ff Mi' appelée la /"«mm flTirmire. Un frit singniier, c'est qoe cette femme 
l yw t n É Mji tcntomspomtsanpoHfaitde JSBTTgriimwtig^tirè des mamiscrits 
d'Abberille : elle était li cor|M ftnufiie et de frmmde cgry nli i CT , d'un matiifMfi 
farouche et nn^ew lovdhe. EHevifait dans In pins gnnde nûsèfe «et serrait de 
risée aoxeoCuits, anqnels elle in^kinât cependant nsses de lerteor. We est 
morte il y a qoelqoes années, brûlée dans son lit et an milien da plus grand 
dénuement. Sie trantU gJana wmndi. 
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VIE DE PIERRE L'HERMITE. 

Copiée par le P. Âmbroise de Huy, sur les manuscrits de Neuf-Mouslier, en 1659 

BT 
Vradnlte par M. CiOBIiMSEN, de H117, 

DANS 

son Histoire de In ville et du château de Huy. Huy , Dehaise , 1839. 



Le vénérable Pierre l'Hermite , né à Amiens dans le courant de l'année 
1053, descendait de la noble famille des Ermites, que Ton prétend ôtre un ra- 
meau de l'illustre maison des comtes de Clermont de l'Auvergne. 

La nature l'avait doué d'un heureux caractère et s'était plu à l'orner de tous 
ses dons , si on en excepte la beauté corporelle (1). Pendant toute sa jeunesse , 
i\ s'appliqua, tant en Italie qu'en Grèce, à l'étude de la littérature (2); et lorsqu'il 
eut acquis une connaissance approfondie des arts libéraux et des langues, il re- 
vint en France. Godefroid , évêque de Paris, n'ayant pas tardé à le distinguer , 
voulut l'initier aux ordres sacrés. Mais reconnaissant que ses penchants l'en- 
traînaient vers la carrière militaire , il l'envoya avec des lettres de recomman- 
dation ik son frère Eustache , comte de Boulogne. La fortune fut loin de le favo- 
riser dans ses premières armes : dans un combat livré pour le comté de Flandre, 
contre Robert-le- Frison, il fut vaincu et fait prisonnier avec le comte Eustache. 

Cet échec l'ayant dégoûté du métier , il épousa Béalrix de Roussi, d'une noble 
famille normande. Après trois années de mariage , elle mourut, laissant deux en- 
fans : Pierre et A.léï(le (3). Ce nouveau revers affligea bien plus profondément 
l'Ermile et lui fit enfin comprendre que Dieu l'appelait à autre chose. Ayant donc 
confiéla tutelle de ses enfants (4) à quelques amis, il prit les ordres sacrés, (5) et 



(1) Tous les écrivains le font très-laid. Dans ce corps si laid étail une volunlé puissante, 
(lit G. de T. 

(2) RottiBD du Glievalier au Gigne. Paul Emile, cte. 

(3) D'Oaltreman dit Alix. 

(4) Autorités : Vitriac etc. Tous lus hist. qui se sont occupés de lai nous le montrent marié. 

(5) Ce fait est très-fréquent dans ce siècle, où Tidée si sainte de la famille est quasi morte. 
On abandonne père, mère, épouse , enfants (lonr des visions. Triste époque! 

5* 
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se retira pauvre et ignoré, dans une retraite qu'il t'était choisie au pays de 
Liège (1). Ainsi , Ermite de nom , il le fut encore par la manière austère dont il 
vivait : silencieux et solitaire , la méditation des choses saintes l'occupait nuit et 
jour. 

Adonné â la pratique des vertus les plus pures , il conçut le désir de visiter les 
saints lieux que le seigneur a foulés de ses pieds, rougis de son sang, arrosés de 
ses larmes et consacrés par les mystères de notre rédemption (9). Il passa en 
Syrie et visita tous les lieux sanctifiés par le Christ. Ayant remarqué qu'ils 
étaient, ainsi que les habitants chrétiens, accablés sous le poids de la tyrannie 
des infidèles , il se rendit auprès du patriarche Siméon, personnage aussi recom- 
mandable par sa sainteté que par sou zèle pour le bien publia. Après avoir, avec 
la plus scrupuleuse attention , examiné avec lui les moyens de délivrance, il lui 
conseilla et finit par lui persuader d'exposer dans des lettres adressées aux prin- 
ces de l'Europe , les communes misères des chrétiens soumis à la domination des 
barbares et de réclamer leur assistance ; promettant , pour sa part , de les re- 
mettre à destination dans l'Occident , d'ajouter de vive voix le récit des calami- 
tés dont il avait été le témoin oculaire, et de ne négliger aucun moyen pour sus- 
citer une guerre sainte. 

Ils travaillent tous deux dans le même but; et tandis que Pierre, le cœur brû- 
lant , demandait avec instance à Dieu, dans l'église de l'Ascension , de h&ter 
l'entreprise en l'aidant de sa grâce , un doux sommeil s'empara de lui, et il en- 
tendit le Christ approuver ses pieuses intentions , l'encourager à les mettre à 
exécution , et terminer : les temps sont venus où j'ai résolu de soumettre la 
Palestine à la puissance des catholiques, et vous serez le levier de cette grande 
entreprise (3). 

A cette vision , Pierre transporté et enflammé . prend les lettres de Siméon et 
se met en route. Un vent favorable le fait aborder dans la Pouille. Le souverain 
Pontife, Urbain II, ancien cénobite de Cluni qu'il avait connu autrefois, (4) le re- 
çoit cordialement et lui accorde puissance complète d'exciter partout les fidèles 
à prendre les armes : le Très-Saint-Père s'engage même à passer bientôt les 
Alpes , et h le seconder de tous ses efibrts. Sous de si heureux auspices, l'Ermite 
soulève les populations catholiques contre les infidèles descendants d'Agar ; il 
parcourt toute ritalie, franchit les monts, arrive en France, et, poussé avec toute 
l'énergie de son ame , son cri de guerre s'étend au long et au large ; il est ac- 
cueilli, rendu, répété par tous ceux qui ont eu le bonheur d'entendre l'éloquent 
promoteur. Il est puissamment secondé par les légats que le pape avait envoyés 
de toutes parts pour concourir à imprimer la direction convenue à l'humeur na- 
turellement guerrière des peuples de cette époque- L'an 1095, le pontife romain 



(1) D^Onltreman dit : soit que ce fut au pays de Liège, ce qui est asseï vraisemblable. 

(2) Cette idée de voyage existe chez bien des hommes de cette époque. 

(3) Tous les chroniqueurs rapportent cette vision ; elle est dans Pesprit du temps, temps ^^ 
rêves et de misères; temps affreux , où une vision armait les hommes pour le massacre de leurs 
frères. 

(4) Où Pierre avait eu un oncle religieux, dit je ne sais quel historien. 
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éuot vttiia en France , une réunion générale fui indiquée k Glermont, Il y eut un 
tel concours de peuples de toutes les nations que si cette cité • ni les villes, ni 
les bourgs et les villages voisins ne purent contenir cette multitude : le cliamp 
le plus vaste fut à peine assez grand. Présageant d'heureux succès , le pape ou- 
vre le concile, et ordonne à l'Ermite d'exposer Tliumiliante et dure servitude 
des dvétiens d'Orient. Celui-ci démontre avec chalear et véliémence la sainteté 
de la Palestine et la cruauté des barbares qui la souillent , et ces paroles pronon* 
cées par un témoin oculaire n'en acquièrent que plus de force. Immédiatement 
après, Urbain dont le ton grave et solennel contraste avec la fougue du premier, 
entraîne à tel point les suffrages par le poids de sa parole puissante, que toute la 
sainte milice s'écria d'un cœur et d'une voix unanimes : Dieu lr tbvt ! que 
tous ces peuples rassemblés firent entendre le même cri , que tous les écbos ré- 
pétèrent : Dieu k veut ï Dieu le veut / ( 1 }. 

Ailes doBC , reprit le pontife » allea oU Dieu vous appelle ; vous êtes sous sa 
garde ; bAtez-vous et prenez pour cri de guerre ce mot solennel que vous venez 
de prononcer : Dieu le veut I 

Ufut convenu que tous ceux qui étaient inscrits pour la guerre sainte porte» 
raient une croix sur l'épaule droite. Urbain et Pierre avaient tellement ému l'as- 
semblée que 600,000 hommes marqués de la croix se levèrent et furent placés 
soos les ordres de Godefroid de Bouillon. Trop nombreuse pour marcher en un 
seul corps d'armée, cette multitude se divisa. Le premier corps se mit en mar- 
che sous la conduite de l'Ermite, dont les exploits furent mottu remarquablee 
pendant le voyage que la vertu qui le distinguait et qu'H eulHvaU surtout. 

Ce que rhonuoe saint* combattant pour son Dieu, fit et endura, est surhumain. 
Il jeftnait journellement, ne portait aucun vêtement de lin , mais seulement de 
laine, ne prenait qu'une très-petite quantité de pain et se contentait d'un seul 
coup de vin ; il allait nu-pieds, faisait cesser les querelles dans le camp, cha»^ 
sait les femmes de mauvaise vie , ou bien les mariait et les faisait doter ; prodi^ 
guait généreusement an soldat pauvre les riches dons qui lui étaient offerts (9) ; 
eafin il se distinguait à tel point par la pureté de ses mœurs et par toutes les 
qoalités qui conviennent à un soldat , que tous les évêques, et ils étaient nom- 
breux, que tous les chefs s'en rapportaient è lui seul, suivaient ses conseils, 
marchaiëttt sous ses ordres, le ehériseaient ûamme un père (3). 

Cette expédition composée d'hommes portant la croix fut cause que toutes 
celles qui dans la suite eurent le même but furent ap|)elées Croisades. On dit que 
ce fiit pendant cette campagne que Pierre invenU le Rosaire de la Sainte- Vierge , 
ou manière de réciter des pater et des ave sur des petites boules enfilées (4) 
dont S. Donunique fut, iâO ans plus tard, le propagateur dans tout le monde 
chrétien (5). 



(1) Sftbellic Maimboorg. 

(2) Goibert de Nogent. 

(3} Ceci est par trop légendaire. Pierre n'était pas aitaié de la chevalerie , vu ses mœurs 
popolaires. 

(4) C'est de Uque viennent les armes des rHermifc. 

m 11 est remarquable qac les grands lueurs de peuples inventent presque toujours des pra- 
tiqnes dévotieases. 



— 70 — 

Lorsque le dac Godefroid , généralissime de toute la sainte milice, arriva avec 
le gros de l'armée , Pierre , qui avait été plus heureus^avee le bourdon qu'avec 
l'épée, lui conduisit les tristes débris de sa troupe. Antioche , Nicée et d'autres 
villes ayant passé sous le joug, Jérusalem se rendit enfin non sans de glorieux 
assauts, le 15 juillet 1009. Les chrétiens, oubliant toutes leurs calamités passées, 
se réjouissaient de leur triomphe, et pleins de leur bonheur, faiiaient retomber 
leurs félieitaUons fur Pierre, Vauteur de cette iUuitre entreprise {G. d. T.). 
Mais toujours humble et modeste, il rejetait ces éloges pompeux qu'on lui prodi- 
guait de toutes parts, pensant et disant hautement que tout devait être rap- 
porté à l'éternelle providence de Dieu. 

Les suffrages universels de Pierre et de tous les princes croisés , appelè- 
rent au trône de Jérusalem, Godefroid de Bouillon, qui prit pour vice^oi celui 
qui eut la première (1) idée de l'entreprise et qui ensuite y avait joué on si 
grand r61e. Il remplit la même charge sous Bauduin, successeur (2) de Gode- 
froid. Confiant alors dans l'heureuse étoile du nouveau royaume qui allait s'a- 
grandissant et prospérant , il crut que dorénavant il pourrait se passer de ses 
travaux , et animé du désir de mener une vie plus tranquille, t{ votdut repasser 
en Europe. 11 eut pour compagnons de voyage le comte Gonon de Montaigu , le 
omte Lambert de Clermont-sur-Meuse, d'autres chevaliers et beaucoup de bou^ 
geois de Huy, qui, dégagés de leurs vœux, regagnaient leurs pénates. 

Faisant voile au milieu de la mer soulevée par une horrible tempête, ils furent 
sur le point d'être engloutis dans les abîmes entr 'ouverts. Tous perdent courage : 
Pierre seul , animé d'une foi vive, ne craint rien (5). 

Il exhorte ses compagnons à implorer le secours du ciel , il les ranime, il leur 
communique le courage , la confiance. Son espoir ne fut pas déçu. A peine 
avaient-ils fait vœu de fonder une église en l'honneur du saint Sépulchre et de 
saint Jean-Baptiste, si la providence les sauvait du naufrage , que le ciel qui était 
orageux s'apaisa , redevint calme et serein ; et ils atteignirent le port sains et 
saufs. Arrivés, après tant de périls, au sol natal (4), ils supplièrent l'Ermite, 
cause première du vœu, de se charger de l'accomplir : il y consentit, tous ayant 
fourni l'argent nécessaire à la construction de l'édifice promis. 

Une vallée fertile, agréable, suburbaine de Huy, sur la rive droite de la Meuse, 
oùles Hutois avaient coutume d'aller danser, fut le lieu où U éleva une église 
semblable à celle de Jérusalem (6). Il y adjoignit un couvent, appelé aujour- 
d'hui Neufmostier, l'attribua k des chanoines réguliers de saint Augustin et 
assimila ces derniers aux Arcètes de l'église de Jérusalem. 



(1) Voir les Généalogies, faltz et gestes des saincti Pères, Papes, Empereurset Roys de Fraocc. 
Paris, 1518. 

(2) D^Oultreman n*en dit rien. 

(3) Albéric raconte le même fait. 

(4) Rapprochez cette phrase de « né à Amiens en 1053 » et vous aurez la véritable définition 
« de sol natal ». 

(5) Evidemment cette vie de Pierre VHermite a été copiée sar les manuscrits de Guy (ic 
Basoches ou d^Abéric-des-Trois-Fontaincs. Le P. d^OuUreman n'y est pour rien. 
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Forcé de les présider» lui qui aurait préféré d'obéir et de mener une vie toute 
privée , il donna des règles au nouveau couvent. Hais peu d'années après , l'an 
lii5> la 63« année de son ftge, plutôt épuisé par les fatigues et les malheurs qu'il 
avait essuyés» que chargé d'années, son ame abandonna son enveloppe mortelle, 
pour aller jouir de l'éternelle paix de la céleste Jérusalem» en récompense de la 
liberté qu'il avait procurée à la terrestre. 

Toqjours rempli d'humilité, il avait demandé en mourant d'être enterré en 
plein air. La postérité (et cet hommage était dû à ses éminents services) lui 
éleva un monument plus solennel : la 42* année du siècle suivant , son corps 
ayant été exhumé ne présenta aucune marque de putréfaction» sa longue barbe 
était parfaitement conservée ; il fut déposé dans une tombe en marbre dans la 
crypte de l'église. 

Enfin en 1633 , gr&ce à une vénération toujours croissante » ses saints osse- 
ments retrouvés irUaeU, furent» d'après mandement du très-révérend Dom Àloyse 
Garaffa, nonce apostolique, retirés du sein de la terre , et déposés religieuse- 
ment dans une fierté honorable (1). 

[L*aatenr a écrit cette vie diaprés les roanascrits du Nenfmostier.] 

{Saerarium Huense). 



N« 2. 

Copie d'un manuscrit qui se trouve entre les mains de M. Descamps, 
vicaire général du diocèse de Tournai. 



£n tête se trouvent les armes de la famille l'Hermitc. 

De sinopky au simple dizain d'or^ enfilé et houppe de même et mis 
m chevron^ tieœmpagné de trois quinte feuilles d'argent^ percées; deux 
en chef et l'autre en pointe. 

Devise : Dieu le veult. 



Généalogie de Pierre Y Ermite (2). 



(i) Tai copié textuellement celte longue légende , reproduction ridicule de 
manuscrits anciens» sur lesquels le père Àmbroise a encore renchéri. 

(2) Le P. d'Oultreman poursuit cette généalogie depuis /{enaud l'Hermi te» 
père de Pierre l'Hermite, jusqu'à Martin THermite » sieur de Bétissart » aïeul 
desl'Hermite des Pays-Bas. Il n'entre pas dans mes vues de faire des recherches 
sar cette généalogie et de m'intéresser aux prétentions de plusieurs branches de 
celte famille^ qui firent dans le milieu du XVII* siècle assez de bruit dans le 
monde héraldique, pour revendiquer l'honneur de descendre du fameux hermite; 
mais qu'il me soit permis de remarquer ici que plusieurs parties de la généalo- 



— 72 — 

L'an 40S3, Pierre l'JErmitej firaaçoU de nation^ fils de Renaud 
¥ Ermite^ de la noble: maison d'Attvergne , seigneur de Herrymont, 
Baraumont, et d'AHdê de Montaigu , de la noble maison de Picar- 
die (1), est né dans la ville d'Amiens, en France. 

Pierre dès sa jeunesse s*adonna à l'étude des bonnes letti^es et 
ayant vu les académies d'Italie et de Grèce, il retourna à Pari8,oà il 
se mit & l'école de Mars, pour apprendre le maniement des armes. 

Godefroy, évéque de Paris, l'envoya à son frère Eustache, comte 
de Boulogne, où, après avoir demeuré quelque temps, il fut allié par 
mariage à Béatrix de Roussy (2), de la noble maison de Normandie, 
de laquelle il eut un fils de son nom Pierre^ et une fille appelée 
AiUde(5). 

Pierre affligé de la mort de sa femme, la troisième année de son 
mariage, quitta le monde et se fit prêtre solitaire, laissant ses deux 
enfants en la tutelle de ses parents , avec l'administration de leurs 
moyens. 

De là il s'en alla à Jérusalem, où, étant arriré, il traita avec le 
patriarche (4) pour la délivrance de la Terre-Sainte qui lui fut 
révélée de Dieu et commandé de l'iouioneer à tous les princes chré- 
tiens, comme il fit et les suivit en cette glorieuse entreprise. 

PIERRE, son fils fut nommé châtelain d'Antioche (5) sa sœur Ailid 



gie, rapportée par le P. d'Oullreman, s'appuyant sur des preuves aulhentiqoes, il 
pourrait trèfr-bieu se faire que le reste ne fût pas aus^ frauduleux qu'on veut bien 
le dire. Â ceux que cette généalogie intéresse à faire des recherches, je n'ai au- 
cune prétention à la science de d'Hozier et décline ici mon incompétence sans 
le moindre scrupule. 

(i) Mont-aigu (non loin de Achery) est un bourg voisin de Laon. Il eut dans 
les temps reculés une forteresse imprenable. Ce village eut aussi .des seigneurs 
particuliers. 

(2) Je trouve en Champagne Roucy, ville sur la rivière d'Aisne. Une des filles 
d'Hildain II, comte de Roucy, qui assista en 1059 au couronnement de Philippe 
!•% s'appelait Béatrix; elle devint femme de Geofroî, comte du Perche» 

(5) D'Oultreman l'appelle Alix, et la vie m. s. de Pierre VHermtte, tirée des 
archives de Neuf-Moustier, l'appelle Aléide, Voyez Guillaume de Tyr. 

(4) Ce patriarche, suivant d'Ûultreman, s'appelait Arnoul, Il était né à Choque, 
diocèse de Thérouane, en Artois. PierreV Bermite, avec lequel il était lié d'ami- 
tié, obtient de lui des reliques, puis des privilèges pour le Neuf-Moustier. 

(5) n'OuUremaa le fait seigneur de Haab et de Cassabelle, en Palestine. Voy. 
Guillaume de Tyr^ 



J 
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(d'OuIt. dit Alix) épousa Geofrùj/ de la Tour ^ gentilhomme Limou- 
sin ^ seigneur de Cœsarée (1) , qui procréa Àmérius (2), patriarche 
d'Antioche. 

BÀUDUIN, fils de ce Pierre, mourut sans hoirs à Baruck. 

EUSTACHË I9 qui lui succéda, et Ttmeréeie (d'Oultreman dit 
Tancrède) , chevalier du Temple, qui Tan 1191 fût tué devant Acre* 
Eustadie 1^% qui épousa Agnès Dupuis en Auvergne, procréa quatre 
fils: 

^ PIERRE , qui l'an 1179 fut tué & Constantinople. 

2» EUSTAGHE II, qui épousa la fille de Bmfroy comte de Thorone. 
(3). 5** Guy, chevalier de Saint-Jean de Jérusalem , fondateur de la 
ville dTrmtte en Chypre (4), et 4"* Albert, qui fut patriarche de Jéru- 
salem et donna aux pères Carmes la règle et la manière de vivre 
jqu'ils gardent encore à présent (5). J^tf^tocAe H procréa : i" Etienne et 
^'^Guiouj qui l'an 1199 furent tués à Jaffa, avec leur mère, par 
les Turcs. 

Z"* SIMON, qui épousa Agnès de la Rivière, fille du seigneur de 
Beauval (6). (D'Oultrcman le fait seigneur d'ffaab), 
Pierre VSermite fut le premier inventeur dû chapelet. 

En mémoire de quoi ses enfants^ par octroi des fois de Jérusalem, 
chargèrent leur écu de ces di&ains ou patcnàtres d'or et les ajoutè- 
rent aux trois quinte feuilles d'argent qu'ils portaient auparavant , 
en champ de sinople (7). 

Le château de l'Ermite est situé eti Auvergne, en France, à une 
demi»lieue de Souliers et environ dix lieues de Limoges (Ruiné par 
les Anglais). 



(1) D'Oui treman dit : seif^near de Catsard* U lui donne pour héritier»^ 
Geoffroy, Pierre, Haimeric, patriarche d'Antioche, et Marie, mariée à Guy de 
Sahran. ( Canard ou Cœsarée») 

(2) Aimeri, gentilhomme limousin, homme sans lettres et d'une vie peu régu- 
lière. Mort en 1 18 1 . (Doltand). fÀrt de vérifier les dates). 

(5) D'Onltreman te fait seigneur de Haah et nomme sa femme Emancette 
qu'il fait dame de Saronne. (Sarone est une ville de la Palestine}. 

(4) Voyez Balihasard Âleiio, Description de Chypre. 

(5} D'Oultreman le fait mourir en ISiS et l'Art de vérifier les dates en 1 194. 
Je ne sais pourquoi l'Art de vérifier les dates le fait arrièrepetit neveu du fameux 
Pierre VHermite. 

(6) La généalogie finit à ce Simon. D'Oullremah la continue. 

(7) D'Oultrcman avance le même fait. 
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La race vit cependaot encore aujourd'hui eu France, aux Pays- 
Bas , à Nimy, proche Mpns, en Hainaut, en Ardennes, à La Roche, 
Houffalise, à trois lieues de Bastogne, etc., etc., portant le même 
nom et les armes desdits l'Hermitte. 

Pierre V Ermite mourut du temps de saint Frédéric, 27« évêque 
de Liège ; il fut inhumé dans l'église du Neuf-Moustier à Huy, qu'il 
avait fait faire. Tous les chanoines de Liège et les plus nobles du 
pays ont assisté à ses obsèques^ 

Fin du manuscrit. 



N« 3. 
Liste des manuscrits consultés par le père d'Oultreman. 



i"" Un très-ancien manuscrit, que possédait en 1650 le seigneur de 
Bétissart, de la maison de l'Hermite. Ce manuscrit finissait au 
temps du duc Philippe de Bourgogne et du comte de Charolais. Il 
contenait la vie de Pierre l'Eermite et de ses enfants. Il était de di- 
verses écritures , écrit de diverses mains et avait été composé d'âge 
en âge , à mesure que quelqu'un de la maison de l'Hermite venait à 
mourir. 

2** Les manuscrits de Dom AlonzoGomez de Minchaca qui— -sui- 
vant d'Oultreman — se trouvent à la bibliothèque de l'Escnrial et 
contiennent entre autres curiosités : Fechos Hercicos de la Cavalk- 
m Europena , en la conquista de Jérusalem, par Dom Alonzo Gomez 
de Minchaca (1). La copie de ce manuscrit était entre les mains de 
de Nicolas Gampis en 1652. Ce Dom Alonzo Gomez de Minchaca, 
vivait, suivant d'Oultreman, en 1515. 

Il fait naître (chap. III.) Pierre P Eermite dsins la Protnncia de 
Picardia. Il lui donne pour père Raynaldos et pour femme Béatriz 
de Roussittj de noble y gran casa de Normandia^ de laquelle il eut 
Pedro seigneur de Haab^ etc. 

5** Une vielle chronique des annales France , finissant en 1 580. 



(1) Voyez : La famosa conquista de Biérusalem, dans : Historia Pontiflcal, y 
catholica etc. Burgos, 1578. 
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4° Divers manuscrits, écrits à différentes époques , en possession ^ 
vers 1652 , du seigneur de Bétissart. 

5** Monnaie du cabinet de Philippe II, en la possession, en 1632 , 
du seigneur de Bétissart , représentant un écu chargé des armes 
de THermite , autour duquel était écrit : ALBERTUS : PATRI : 
HIEROSO. Cette monnaie datait de l'année 1206. 

ô"" Un épithalame composé par Jean le Bouteiller , seigneur de 
Froymont, à l'occasion du mariage d'Etienne l'Hermite, chevalier , 
seigneur de la Page et de Catherine La Croix , célébré le 25 janvier 
1419. 

Cet Etienne l'Hermite était petit fils de Tristan THermite, grand 
prévôt de l'hôtel du Roi Charles V. Il suivit le parti des Bourgui- 
gnons et fut le grand père de Martin l'Hermite , seigneur de Bétis- 
sart, qui yivait du tems de d'Oultreman (1). 

7*» Recueil de toutes les pièces sur la vie et postérité de Pierre 
FHermite , recueillies par Nicolas de Campis , dit Bourgogne , roi 
d'armes du roi catholique. 

8® Vers d'un certain héraut d'armes, dit Bourgogne , adressés à 
messire Jean de Vergy, seigneur de Fouvans et Vignory, chevalier 
del'ordre de la Toison d'Or, créé parle bon duc Philippe en 1435 (2). 

9*» Lettres patentes de Philippe III, roi d'Espagne, données à Val- 
ladolid, en faveur de messire Jean l'Hermite, chevalier, aide gen- 
tilhomme de la chambre. Datées du 15 février 1602. Ces lettres per- 
mettent à la famille l'Hermite de changer de timbre et de porter la 
couronne sur le heaume au lieu du bourrelet. Les lettres patentes 
reconnaissent que Jean l'Hermite est issu du fameux Pierre l'Her- 
mite, conducteur des Croisés et de plus fraîche date de Tristan 



(1) Ces l'Hennites avaient la prétention de descendre de loin. — Jean, petit 
fils du fameux compère de Louis XI, fit voir, au rapport de l'historien Mathieu, 
àTheuet, le cosmographe, des titres contenant l'alliance que les seigneurs de 
cette maison avaient eue avec les anciens romains. Il y a de ces familles qui ont 
trouvé le moyen de descendre d'Hector ou de Priam. Quelques-unes remontent 
^ Noé, qu'elles font roi et auquel elles donnent des armoiries.' Je sais tel histo- 
rien, Charron, je crois, qui date d'Adam sa généalogie des rois de France. 
Voyez-vous monsieur le marquis Adam, épousant madame la'comtesse Eve, et 
ayant pour fils monsieur le duc Caîn et le baron Abel ? 

(2) Mort en 1460. Le père Ménestrier rapporte ces mêmes vers sur l'origine 
des armoiries, t. !. p. SSO, et après lui M. de Reiffenberg dans son Histoire de la 
Toison d'Or. Voyez aussi V. Chrystin, Jurisp. heroica. 1. 1, p. 205. 
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rHermite, chevalier, seigneur de rhermitage, en Auvergne, et finale- 
ment de messire Etienne l'Hermite, seigneur de fa Page, doat nous 
avons parlé sous le n® 6. Les Hermites des Pays-Bas prétendent des- 
cendre de cette maison (i). 

iO^^Goncalo Diez de Lasarti (livre d'armoiries) de la collection 
Campis. D'Oultreman n'assigne aucune date à ce manuscrit. Le ma- 
nuscrit en la possession de M. le vicaire général Descamps et dont la 
généalogie s'arrête en ii99, ne serait-il pas un extrait de cet armo- 
riai? 



(1) M. Marchai , conservateur des manuscrits à la bibliothèque de Bourgogne , 
possède d'autres lettres patentes ou reconnaissance de noblesse par le roi d'Es- 
pagne , accordées à Jacques rHermite , receveur du conseil d'état des Pay&-bas 
et à son frère Antoine rfiermite , licencié en droit à Malines, pour services ren- 
dus au roi, par un membre de cette famille, au siège de Dunkerque, en 1S94, 
durant les guerres de religion. Ces lettres datent du 22 janvier 1630. Elles font 
remonter la noblesse de cette maison à Tristan l'Hermite et « en troisième à 
» Pierre l'Hermite d'Amiens, auteur de la guerre sainte, et premier conducteur 
» des troupes chrétiennes des Croisés, qui, environ l'an 1095, passèrent outre mer 
» à la conquête de la Terre Sainte, en laquelle il s'acquitta si bien et valeureu- 
» sèment de son devoir que Godefroi de Bouillon, roi de Jérusalem, en son ab- 
x> sence^ lui confia ordinairement le gouvernement de la dite ville. » 

M. Marchai prétend que cette généalogie est fausse. 11 ne trouve une deRoucy 
qu'en l'année 1375 , tandis que nous en avons vu une en l'année 1039 (Voyez : 
page 72). 

M. Marchai se trompe en parlant de Tristan. Ce Tristan n'est pas le bour- 
reau de Louis XI, mais4e grand prévôt de l'hôtel de Charles Y, ce qui diminue 
de plus de cent années la filiation héraldique calculée par M. Marchai. 

M. Marchai affirme que Pierre l'Hermite n'a jamais été marié ; nous avons 
vu le contraire prouvé pas des actes authentiques. 

Quant aux armes de Pierre l'Hermite , elles peuvent être très-authentiques, 
vu que c'est après la première Croisade que l'usage s'en établît et que nous 
trouvons ces armes sur une monnaie de la première année du XIII siècle , ce 
qui nous prouve que dès longtems elles étaient connues. Voyez : Notice tur 
Denis VHermite, par le chevalier Marchai. (Bul. de l'Acad. royale de Belg., 
n» 8, t. XXI, 1854. 

M. Hardouin a donc eu tort de relever ironiquement la découverte de ces 
lettres patentes, faite par feu de Reiffenberg, Uous les montrant comme ayant 
été connues du P, d'Outreman. — Les Lettres patentes rapportées par d'Ou- 
treman ne sont pas celles que M. de Reiffenberg nous a fait connaître et que 
possède actuellement M. Marchai. 



N- 4. 

PICARD ou LIÉGEOIS. 

Par M. Polaia (1). 

Mes recherches sur Pierre l'Hermiie étaient sous presse , quand 
j'appris qu*un des membres les plus ërudits de l'Âcadëmie de Bel- 
gique avait occupe cette compagnie de la question de Pierre VEer- 
mite. 

Ce savant, plus à même que quiconque de trancher la question 
d'une façon péremptoire, est le dramatique et judicieux auteur de 
l'Histoire de L!ége/M. Polain, à qui le pays doit déj& tant de tra- 
vaux historiques et de pièces rares enfouies dans les archives pro- 
vinciales dont il est conservateur, et qu'il a fait sortir de l'oubli avec 
la patience et le savoir d'un bénédictin. 

Son travail sur Pierre l'ffermite est sans réplique, et les pièces 
qu'il apporte à l'appui de sa dissertation donnent une fois de plus 
raison à ceux qui font naitre ce grand homme à Amiens. 

M. Polain a su être impartial , qualité qu'on doit presque louer 
de nos jours, tant elle est rare. 

M. Polain, après avoir fait ressortir que la tradition et tous les tex- 
tes anciens semblent généralement d'accord povr faire naître Pierre 
l'Hermite dans le diocèse d'Amiens j au royaume de France ^ montre 
que M. Grandgagnage se trompe en reportant aux premières années 
du XII* siècle la transcription de l'acte du décès de Pierre CHermite^ 
dans le nécrologe du Neuf-Moustier, attendu que les plus anciennes 
annotations qui s'y trouvent (et celle de Pierre Fffermite est du nom- 
bre) préscnfcn* toutes les apparences de la gothique du XIIP siècle. 

H. Polain pense que le nëcrologe, auquel M. Grandgagnage assi* 
gnaitpour origine les premières années du XII* siècle, a dû être 
formé de 1230 à 4240, pendant la vie du chanoine Maurice , à qui 
Gilles de Liège dédia son livre. 

Le nécrologe de M. Grandgagnage devient, comme je m'en étais 
douté, une pièce d'une importance secondaire dans la question qui 



(i) Bulletin de TAcadéiuie de Belgique, n« 8, T. XXL 18114 (Bruxelles, Hayez) 
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nous occupe et ne peut nuire aux écrivains contemporains de Pierre 
VHerrmte qui ne sont pas des autorités atissi méprisables qu'on a bien 
voulu le dire. 

M. Polain, après avoir fait l'historique de la chronique d'Albéric- 
des-Trois-Fontaines, moine du Neuf-Moustier , oeuvre collective de 
plusieurs moines, allant de 1127 à 1241^ cite le passage suivant de 
cette chronique, qui n'est qu'une copie de Guy de Basoches, chroni- 
queur écrivant dans la deuxième moitié du XIP siècle : » autorité 
)» — dit M. Polain — qu'il faut ajouter à celles que l'on a citées 
» jusqu'à présent, autorité antérieure au nécrologe du Neufiûos- 
» tier et qui doit avoir d'autant plus de poids à nos yeux , que sa 
» version a été adoptée sans commentaire par un moine de cette 
» abbaye, qui de la sorte l'a faite sienne, et qui l'aurait assurément 
» combattue, si l'opinion contraire eût prévalu dans son monastère.» 

Voici ce passage : 

u Parmi ceux que la dévotion et la prédication poussaient vers 
» Jérusalem , arriva un certain prêtre, nommé Pierre^ du royaume 
» des Francs et de la ville d'Amiens^ surnommé Vhermite, » 

Puis vient l'histoire du retour de Pierre en Europe , avec des sei- 
gneurs Liégeois et du Brabant , entre autres les comtes de Montaiga 
et de Glermont, tous deux du diocèse de Liège (1), et des bourgeois de 
Huy; la légende de la tempête et la fondation du Neuf-Moustier. 
Pierre l'Hermite cède aux prières de ses compagnons et se rend à 
Huy^ où il fonde le Neuf-Moustier. Tout cela est extrait de la même 
chronique (2). 

M. Polain reproche à mes adversaires et à moi de nous être ser- 
vis de Mélart, Fisen, Ambroise, Gorrisscn, etc.. Que MM. Grand- 
gagnage et De Thier ne se soient pas servis de la riche mine qu'ils 
avaient sous la main, aux archives de Liège , cela a lieu de surpren- 
dre de la part des collègues de M. Polain à l'Institut archéologique 
de Liège ; mais éloigné que j'étais des archives de Liège, et pensant 
que les manuscrits du Neuf-Moustier se trouvaient à Munich , je dus 
faire usage de ce qu'il m'était permis de consulter. Je n'ai pris du 
reste pour autorités ^ dans renonciation de certains faits , Fisen, 
Foulon et le P. Ambroise, que persuadé que j'étais (et je ne me Irom- 



(1) Nous en donnerons le texte plus loin. 

(2) Et non du Beauvaisis , comme le veut M. Paulin Paris. 
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pais pas) qu'ils avaient puisé le fond de leurs récits dans les manus^ 
crits du Neuf-Moustier. Us étaient pour moi dans la position 
où est pour nous Albéric des Trois-Fontaines à Tégard de Guy de 
Basoches. 

M. Polain, après avoir parlé de la copie du nécrologe faite au 
XVl^ siècle y qui contient de« additions qui ont été faites après la 
translation d% corps de Pierre VHermite et qui ont de l'importance 
dans la question qui nous occupe y nous parie d'un curieux petit 
registre des archives de Liège , contenant les origines et privilèges 
du Neuf-Moustier, ainsi que le récit de la translation des restes de 
Pierre VHermite, 

Voici le titre de ce manuscrit , écrit de ii50 & 1150, par un té- 
moin oculaire de la translation des restes de Pierre l'Hermite^ et 
que M. Polain suppose être Maurice lui-même , le même, d notre 
avis, dit M. Polain, qui a transcrit ou fait transcrire sous ses yeux les 
les premières commémorations du nécrologe (\). 

ORIGINES, indulgentiae , privilégia Neomonastericnsis ecclesie, 
necnon relatio de gestis et translatione Pétri venerabilis eremite , 
fideltter ad verbum EX ANTIQUO MANUSGRIPTO collecta anno 
Domini 1628, jussu admodum reverendissimi' D. Erasmi abXhen- 
cheval, abbatis. 

Puis vient le texte de la fondation de Neuf-Moustier, extrait du 
même registre, et dont nous avions déjà une leçon dans les cahiers 
de Dom Grenier à la bibliothèque nationale de Paris : 

u Anno millésime centesimo primo, cum Gono comes de Monteacu- 
» to et Lambertus, ejusfilius, comes de Glaromonte, Leodiensisdioe- 
» cesis, cum aliis etiam viris nobilibus et ignobilibus, inter quos etiam 
'» erat venerabilis sacerdosPetrus heremita, cum quibusdam burgensi- 
« buSj qui cum duce Godefrido de Bullone in subsidium sancte ten-e 
» fuerunt, ad natale solum reverterentur.., etc. (2) Puis... « Cumque 



(1) Il me semble que M. Polain se hasarde en avançant ce fait. 

(2) Evidemment voici le passage qui a servi à la rédaction du nécrologe et 
tt qu'on a — dit M. Polain — » écourté pour le renfermer dans l'espace réservé 
» à chaque commémoration, et dont , en l'abrégeant, on a dénaturé le sens. 
» Le natale suum (a) ou solum a, en effet, dans ce récit , une toute autre signi- 
» fication que celle qu'on a pu, à la rigueur , lui attribuer, d'après le texte de la 
« commémoration de Pierre VHermite, » p. 382. 

Le texte de cette chronique peut être de Maurice , mais les annotations du 

(i^J Variante de quelques manuscrits de la chronique d* Albéric des Trois-Fontaines. 
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ad Galliam Belgicam predictiperegriniD^i pervenissent, Yolcn- 
tes satisfacere voto promisso Petrum Aertmelam acceuirunt^ 
exorantesque ac plurima munera sibi largientes, quatenus Deo 
adimpleat quod promiserunt ; qui zeh Dd beaJtus heremita acdm' 
tus^ iNSTiNCTO pftBDiGTORUM, HuTCH VENifiNS , ad orientem pla- 
gam ejusdem oppidi, in loco ubi choreag soliti erant burgenses 
ducere, ecclesiam fundavit in honore sepulchri Domini ac beati 
Joannis Baptiste, ob venerationem et recordationem ecclesie Hie- 
rosolimitane, in quorum honore eadem ecclesia dicitur esse 
fundata.... » 

TRADUCTION. » L'an iiOi , lorsque Conon , comte de Montaigu, 
et Lambert son fils, comte de Clermont, du diocèse de LUge, 
(avec d'autres hommes nobles et non nobles, parmi lesquels se 
(roi^mîénne vénérable prêtre Pteire VHermite et quelques bour- 
geois qui avaient accompagné le duc Godefroi de Bouillon à la 
terre sainte) remnrentau pays nakU.,.. etc. 
Puis*., u quand lesdits pèlerins furent arrivés dans la Gaule 
Belgique , voulant satisfaire à leurs vœux ils allèrent à Pierre 
l'Hermikj le priant et lui offrant les plus riches présents, le priant 



nécrologe ne sont pas à coup sûr de lui. Maurice aurait-il été dénaturer le sens 
de sa chronique ? cela n'est pas à croire. Gomment, la chronique attribuée à Mau- 
rice a soin de nous faire comprendre que les comtes de Clermont et de Montaigu» 
revenaient, eux, dans leur patrie et que c'est à leur sollicitation que Pierre 
VHermite se rendit à Huy, et l'auteur de cette chronique aurait fait transcrire 
sous sesyeux une version fautive de son manuscrit? Ce n'est pas à croire. 

Si cependant cette chronique qui contient le récit de la translation des restes 
de Pierre VHermite tel qu'il existe dans Vobituaire, appartenant k M. Grand- 
gagnage, est de Maurice lui-mômé, que devient alors le petit coffret , àans le- 
quel, d'après le même Maurice, furent déposés les restes de Pierre VRermitet 
Ici nous avons une tombe dans laquelle on place, suivant Vusage antique, un 
calice plein de vin pur en signe de sacerdoce. 

Il est à croire que par gloriole ou spéculation les moines érigèrent à Pierre 
VHermite un sépulcre vide, ou contenant seulement quelques parties de cet 
homme remarquable, et que la tête , ainsi que les autres restes dont parle 
Maurice, furent renfermés comme ceux de sainte Odile , dans ce petit coffret 
que nous retrouvons en 1635, dans la sacristie du Neuf-Moustier, dans an 
grand état de vétusté, et tombant probablement en lambeaux en 1786, quand les 
vit M. de Willenfagne. Pourquoi , s'il en était autrement , ces restes, vos en 
1786, étaient-ils dans la sacristie au lieu de se trouver dans le tombeau de 1212» 
dans la petite chapelle^ bâtie exprès au bout Ide la nef, où le tombeau pouvait 
être vu des passants, au travers des treillis de fer ? 



L 
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» d'exécuter la promesse qu'ils avaient faite à Dieu ; pressé par eux 
» et plein de zèle pour la gloire de Dieu , le bienheureux hermite 
» vintd Huy et vers le càté occidental, de la ville, où les bourgeois 
» avaient l'habitude de conduire leurs danses ; il fonda une église, 
> en l'honneur du saint sépulcre et de Saint Jean-Baptiste, en sou- 
M venir et vénération de l'église de Jérusalem. « 

C'est la même leçon, mais plus complète , que celle de^ la chroni- 
que d'Âlbéric-des-Trois-Fontaines. 

» Mais nous n'avons pas tout dit, ajoute M. Polain , nous allons 
» rapporter un témoignage plus décisif encore que ceux dont nous 
» avons invoqué l'autorité jusqu'à présent. C'est celui d'un homme 
» qui vivait à Huy même eu 4242, et que le premier auteur du né- 
» crologe appelle son grand ami. » 

Ce témoignage se trouve dans les vers de Godwin, qui les écrivit 
Tannée de la translation, en 1242 : sot^ les voùJtes mêmes de T église 
du Neuf'Moustier : 

Nasceris Ambianis, Petre, miindi spretor inanis. 

Ce fait (nous l'avions aussi remarqué dans nos recherches) prouve 
plus que tous les nécrologes passés, présents et futurs. Jehan d'Oul- 
tremeuse nous avait fait connaître que l'auteur de ces vers était 
contemporain de la translation (voyez Recherches, p. 55). 

M. Polain finit sa notice par ces mots : 

« Nous terminons une discussion qui n'a plus d'objet. Laissons 
» Pierre PBermite à la Picardie, qui le glorifie en ce moment. La 
» Belgique n'a point donné le jour à celui qui prêcha la première 
» Croisade , elle a fait mieux ; c'est un de ses enfants qui en fut le 
« héros 5 les bandes indisciplinées conduites par Gautier-sans-avoir 
}> périrent misérablement et sans gloire dans les plaines de Nicée ; 
» les soldats de Godefroi de Bouillon ont les premiers planté le dra- 
» peau chrétien sur les murs de Jérusalem. » (i) 



(1) Je reçois k rinstant VOrgane de Huy (i^' octobre 1854) , qui conlient un 
article critique relatif à la brochure de M. Polain. Ces messieurs ne se tiennent 
pas pour battus.... Ce que M. Polain a publié peut tourner à l'avantage de Huy?.. 
Je ne m'en serais pas douté... Le Nécrologe n'est peu la seule preuve de la nais- 
sance de Pierre V Hermite à Huy!.*. Je serais bien curieux de connaître les au- 
U^s. Serait-ce un nouvel autographe de Pierre V Hermite? Une chronique de sa 
main? Son auto-biograpbie?... M. Grandgagnage saura randre toute leur valeur 
aux premières inscriptions de ^^ Nécrologe,,,, Aucun de nous ne met en 

6. 
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doute réradition de M. Grandgagnage , mais quelque savant que soit le spirituel 
Alfred-Nicolas , il ne peut faire que sa gothique du XIII* siècle soit l'écriture da 
commencement du XI^, et M. Polain est assez habile paléographe pour que l'on 
admette son dire sans réserve. 

Les roots natale solum n'ont pas été appliqués par erreur au promoteur des 
Croisades : l'article de la chronique d'Âlbéric étant trop long, on a tout bonne- 
ment couché le susdit article sur le lit de Procuste , et de là l'erreur signalée si 
judicieusement par M. Polain. 

Quant k la nouvelle traduction de la chronique d'Âlbéric, elle ne répugnera 
pas, j'en suis sûr, à M. Duraortier ; mais je suis convaincu que M. Grandgagnage, 
malgré son grand désir de défendre son Nécrologe, y regardera à deux fois avant 
de traduire le texte d'Âlbéric comme M. de Thier veut le traduire. 

Quand à Godwin, ce n'est pas M. Polain qui le pense un auteur du XIIP siècle, 
et l'on peut s'en convaincre enlisant Jehan d'Oultremeuse que j'ai cité. 

Il est singulier de voir interpréter le nasceris Ambiants, par M. de Thier, 
d'une façon aussi large, quand lui et M. Grandgagnage reprochent tant à M. 
Hardouin de donner au nisi faUor une signification aussi poétique. En latin 
comme en français, tu nais à Amiens n'a pas besoin de commentaires, et il était 
facile à Godwin de s'écrier, au lieu de tu nais à Amiens : — « Pierre 1 Belge I 
» Liégeois , c'est Amiens qui te posséda lorsque tu vécus de manière à te 
» faire donner le nom d'Hermite ! » Et Godwin n'a pas dépassé les bornes de 
la licence poétique, en s'écriant : Tu nais à Amiens et tu y vis de façon à té 
faire donner le nom d'Hermite ; ce qui n'est pas du tout faire de Pierre vn 
véritable hermite dès sa naissance. 

Nous devons avouer à M. de Thier que cette critique de la brochure de H< 

Polain ne nous semble pas sérieuse. C'est par des textes et non par des sobtili- 

tés qu'il faut nous répondre. Trouvez-en et nous déposerons les armes. Â tous nos 

textes vous ne répondez rien, et vous profitez de nos découvertes pour les alam- 

, biquer et les torturer. Ce n'est pas là nous répondre par des titres parlants. 

M. de Thier, qui se connaît en tradition, voudra-t-il nous donner son avis sur 
celle recueillie par Malbranq , qui rapporte que le père de Pierre l'HemUte, 
Regnault Boulonnais, ayant épousé une femme de la Picardie, qui y possédait 
dévastes domaines (dans le Ponthieu) vint s'y fixer sur les instances de sa femme 
et fut de la sorte Boulonnais des deux côtés. 

» Et ciim peribeatur ejus parens sibi Âdelidem seu Âllcem in Picardià conne- 
» xuisse uxorem, gemino fonte dici forsan possit Bononicus; quae in Pontivo 
» vulgari amplas sibi vindicans possessiones , et eb conjugem attrahens sedem 
» fixurum, innuit oriundam se vel à Bononico simul et Âmbianensi comité, vel 
» à Pinisniacensi Barone, seu Yidamo Âmbianensi. » (Malbrancq ; de Morinis.) 

Ce qui s'aecorde très-bien avec les manuscrits de M. Tilletled'Âcheux, qui 
écrivent : «Pierre V Hermite, d'Amiens, gentilhomme natt/* du BAS-VIDÂHE, 
» en la ville d'Amiens, » et avec la tradition Âmiénoise qui fait de son père le 
gouverneur du Castillon d* Amiens, pour Henri l*** , Roi de France? 

Cherchez et vous trouverez , dit-on. Nous avons cherché et nous avons trouvé. 
Nous attendons l'œuvre de M. Grandgagnage, que nous promet M. de Thier. 



DÉTELOPPEMEIIT8 HISTORIQUES. 



DÉVELOPPEMENTS HISTORIQUES. 



I. 

Mon livre imprimé, je reçois de son auteur : Pierre VHermùe 
ei Us Croisades (1), par M. Michel Vion d'Amiens. Au moins 
voici de l'érudition , de la science ! Je regrette vivement de n'a- 
voir pas connu plus t6t ce travail remarquable, qui est non^seule- 
ment une biographie complète , mais en même tems un cours 
d'histoire des XP et XIP siècles : je n'aurais pas écrit mon 
livre. 

Cette oeuvre de Térudit d'Amiens résout la question et ne 
laisse aucune prise à nos adversaires. Ce ne sont plus deut mots 
qui servent de fondement à ce travail de bénédictin, mais les 
documents que nous ont laissés tous les siècles sur Pierre 
Œermite. 

Quoique mes recherches deviennent presque inutiles par 
cette publication remarquable, je suis heureux (moi qui me 
trouvais en dehors des grands centres bibliographiques) de 
m'ètre rencontré avec M. Vion sur presque tous les points 
diplomatiques de la discussion , et d'avoir comme lui réhabi- 
lité le père d'Oultreman des injurieux dédains de MM. Grand- 
gagnage et de Thier. 

Là ne s'est pas arrêtée l'osuvre de M. Vion ; il a répondu , à 
MM. Grandgagnage , président à la cour de Liège, Dumortier, 
ancien ministre (pas que je sache) et Ch. de Thier, — un dernier 



(I) Pierre l'Hermite elles Croisades, ou la civilisalion chrétienne au moyen 
âge, pur M. Vion. Amiens, Lenoel-Hcrouart, 1853, in-i2 de 528 pages. 
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moi sur le lieu de naissance de Pierre VHermiie (1) — où les ar- 
guments de ces Messieurs sont battus en brèche de tous les côtés, 
ainsi que leuT chère tradition si ingénieuse et qu'aucun de leurs 
compatriotes ne connaissait avant qu'ils en eussent fait l'ingé- 
nieuse découverte. M. Yion fait ressortir le ridicule de la posi- 
tion dans laquelle se sont placés ces messieurs en interpolant le 
teite des chroniqueurs et en soutenant à la légère une thèse in- 
soutenable, sans autre motif qu'un esprit de nationalité malen- 
tendu (2). U montre que le nataU solum était connu par plu- 
sieurs éruditSy par d'Oultreman et par le consciendeux et si 
savant Dom Grenier et que tous, devant les témoignages histo- 
riques si nombreux , l'ont interprété dans un sens contraire 
à l'opinion de M. Grandgagnage et des grands journaux et 
Revues^ qui , sans se donner la peine d'étudier la question , la 
résolvent en faveur de Huy avec une légèreté qui ne devrait 
jamais se rencontrer chez un critique , oritigiuint^ comme le 
dit maître Alcofribas, « abstracteur de quinte essence. » Uvaut 
mieux se taire que de parler sans savoir. 

M. Yion relève dans cette note , ainsi que je l'ai fait, les 
suppositions inadmissibles de MM. Grandgagnage et Dumortier 
au sujet à' Albert d'Aix , et montre une fois de plus que le té- 
moignage de Guibert de Nogent a été défiguré en tous sens par 
M. Dumortier , qui pour le faire servir à son usage a traduit 



(2) Un dernier mot iur le lieu de naiêsanee de Pierre VHermitet adressé \ 
MM. Grandgagnage, président à la cour de Liège, Dumortier, ancien ministre, 
membre de la chambre des représentants et de l'Académie de Belgique, et M. 
Gb. de Thier, avocat à Liège, par M. Michel Vion. Extrait de la Revue du nord 
de la France. Lille, Lefebvre-Ducroc, 18^, 15 pages. 

(2) « Ce n'est pas la première fois qu'on essaie, sans témoignages suffisants, 
» de rattacher à la Belgique des célébrités étrangères. Nous avons assez de 
» grands hommes sans qu'il faille encore prendre ceux de nos voisins. Des pré- 
» tentions semblables, trop souvent répétées, finiraient par nous rendre ridi- 
» cules. » — Indépendance, 27 août 1854. Ck>mpte rendu de sa séance de l'Âca- 
démie de Belgique, du 5 août 1854. 
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comme personne n'avait songé à traduire avant lui» ce qui n'em- 
pêche pas les grands journaux et jRet;tiea de donner raison à 
MM. Dumortier et Grandgagnage. Heureux M. Dumortier! 
Heureux M. Grandgagnage ! mais plus heureux celui qui aime 
la vérité et la justice ! 



IL 



Quant à la partie synthétique du livre de M. Vion , sans 
crainte de passer pour sceptique , je dirai que je ne la puis 
admettre d'une manière absolue. Toujours glorifier et excuser 
son héros tient, je Tavoue, à un sentiment honorable, mais qui 
prend plutôt sa source dans l'imagination que dans la justice. 
Où donc alors est l'enseignement de l'histoire ? Laissez l'homme 
avec ses faiblesses , il n'en paraîtra que plus saisissant et plus 
vrai. 

Pierre VUermite était un esprit mobile et insconstant , qui 
dat quelque fois sortir des bornes de la sagesse, et les reproches 
que lui adressent quelques chroniqueurs, tout en louant sa sain- 
teté , son courage et son éloquence, n'ont pas besoin de justifi- 
cation. Cet homme était de son temps : il devait en avoir les 
défauts. 

Partir de ce principe et le pousser dans ses conséquences est 
une erreur. Vouloir , par exemple , que Pierre IHermite ait 
calculé les suites des Croisades, et faire de lui un fondateur de 
société est, devant les faits , une impossibilité qui saute aux 
yeux. M. J. de Maistre a beau s'écrier : « Ainsi c'est un sim- 
» pie particulier , qui n'a légué à la postérité que son nom de 
» baptême , orné du modeste surnom d'hermite , qui aidé 
» seulement de sa foi et de son invincible volonté, va soulever 
» l'Europe , épouvanter l'Asie , briser la féodalité, anoblir les 
» serfs, transformer le flambeau des sciences et changer l'Eu- 
» rope. » M. de Maistre se trompe, il n'y a rien de tout cela 
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dans le départ des Croisés. Quoique dans rhumanité les faits 
marchent d une faççin régulière, il y a toujours beaucoup de ha- 
sard dans les événements, qui ne sont que les détails d'un en- 
semble dont la pensée nous échappe (1). 

Vouloir que Pierre VUermite ait eu l'idée que lui prête M. 
de Maistre , c'est vouloir que Klodion ait eu , en envahissant la 
Gaule , la résolution de détruire la civilisation romaine , pour la 
remplacer par la civilisation chrétienne qu'il ne connaissait pas. 

Aucun des hommes de cette époque ne se doutait du résul- 
tat. Le vent les poussait vers l'Orient ; ils marchaient (2). 

Expliquez les Croisades par les invasions des barbares, mais 
ne les justifiez pas par ces invasions. Le fait du reste n'est 
pas le même ; il n'y a chez les barbares qu'une idée bru- 
tale de conquête , une pensée native de jouissance , qui les 
poussent avec cette violence que les peuples primitifs appor- 
tent dans leurs entreprises; tandis que chez les Croisés il y a bien 
encore cette sensation du mouvement , ce besoin inquiet du 
changement , mais il y a aussi l'idée religieuse , informe , il est 



(1) M. Yion présente aussi dans son livre la légende sons une forme trop aflB^ 
mative. C'est ainsi qu'il ne met pas en doute le miracle de la «ainle Lance^ sainte 
supercherie d'un esprit supérieur à son temps , qui se sert de ce moyen pour 
rehausser le courage des siens. Si Dieu permettait alors que des miracles se fis- 
sent en faveur des Croisés qui s'étaient souillés de tous les forfaits, que rése^ 
vait-il donc aux humbles, aux charitables et aux justes? Certains passages du 
livre de M. Vion sont trop hypothétiques ; c'est ainsi qu'il suppose que Pierre se 
trouve à la guerre contre Harold, et que c'est là que lui vient sans doute l'idée 
d'une guerre sainte contre les infidèles. U suppose aussi que l'hermite qui habi- 
tait le Mont-des-Olives , lors du siège de Jérusalem, pouvait très-bien être Pierre 
l'Hermite. Quoique présentées sous la forme dubitative, toutes ces suppositions 
auraient dû disparaître d'une monographie aussi remarquable. M. Vion a tort 
également d'appeler les historiens liégeois des historiens flamands. U est singu- 
lier que M. Vion n'ait pas remarqué la chanson d'Antioche. 

(2) Hildebrant cependant semble avoir deviné un peu de l'avenir. Pour me 
servir d'une expression commune mais imagée je dirai qu'il poussait à la roue. 
Guibert-de-Nogent, lui aussi, paraît entrevoir l'avenir, mais d'un air boudeur. U 
n'aime pas la Croisade et le mot de commune , cette nouveauté, il ne le prononce 
qu'avec un sentiment de dédain qui annonce le regret et la peur. 



— se- 
vrai , fanatique et dépravée , mais qui donne aax événements 
une couleur locale » et ne permet pas de les confondre avec 
ceui des temps plus reculés. 

Certaine école ne voit dans les Croisades que la pensée reli- 
gieuse : ili avaient la foi, s'écrient les historiens de cette école ! 

Ah ! que n'avaient-ils la charité ! 

Singulière foi que celle de ces « forts qui saisissaient les fai- 
» bles sur les chemins, qui les déchiraient , les rôtissaient et 
» les mangeaient (1); » qui, au siège d'Antioche, sur la route 
même qui conduit au tombeau du Christ , mangent encore de 
la chair humaine, dernier degré d'abaissement où l'humanité 
puisse tomber ! 

Véritables cannibales! affreux barbares ! Au siège deMarrah, 
ils tuent femmes, enfants, vieillards, et pour en avoir plutôt fait^ 
suivant l'expression d'un moine contemporain , ils pendent plu- 
sieurs corps à la même corde. Us amènent par leurs forfaits la 
peste et la famine, et pour se dérober au supplice de la faim ils 
mangent les cadavres qu'ils viennent d'égorger. Ah ! ne cédons 
pas à la faiblesse de ne pas retracer ces horreurs; montrons*les 
dans leur nudité, pour faire voir aux hommes ce que peuvent la 
barbarie et le fanatisme et que ces attrocités servent d'exemple. 

Singulière foi que celle de ces évoques turbulents qui refu*- 
sent d'obéir aux salutaires réformes de Grégoire VII (grand 
homme, à qui, malgré ses erreurs l'humanité doit beaucoup); 
qui débauchés et simoniaques, trafiquent des reliques sur les 
marchés publics (2). 



(1) Michelel, cité par M. Vion. 

(2) Les laïcs n'étaient pas en arrière des prélats, et le rai do France Iu\-niôme, 
Philippe V', était un grand trafiqueur des choses saintes, ce qui u'empécbe pas 
un auteur moderne de dire : i7 fut pieux chevalier. 

Quand Ëbbe de Roucy voulut incendier l'église de Reims, Louis le gros mar- 
cha contre lui et Ton vit tou3 les barons du pays venir au secours de Ebbe de 
Roucy, et pourtant cet homme avait quitté la France , en vue de religion , pour 
combattre les sarrasins d'Espagne. 
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Singulière foi que celle de ces prêtres qui choisissaient les 
temples de Dieu pour y étaler avec leurs concubines ces para- 
des qu'on a tant reprochées à la révolution française , et qui à 
cette époque barbare, ont un cachet d'indécence qui ne permet 
pas de les décrire! (1) 

Singulière foi que celle de ces moines dont Âbélard et les 
chroniqueurs nous racontent la vie et les excès! (2) 

Non, ce n'est pas la foi qui domine cette époque , une des 
plus terribles des annales du monde , c'est quelque chose de 
barbare qui n'a pas de nom. 

Quant à la charité , elle s'est réfugiée dans quelques grands 
cœurs , qui continuent dans les temps la tradition du bien et 
qui semblent placés là pour panser les blessures que font à 
l'humanité les puissants et les méchants. 



(1) L'église s'opposa toiuours à ces fêtes monstrueuses dans l'intérieur des 
temples, et si quelques-unes, moins indécentes, telles que la fête de Tàne. restè- 
rent, c'est que les mœurs étaient encore plus corrompues que les réformes n'é- 
taient grandes. 

(2) Loin de notre pensée d'amoindrir le beau rôle des monastères , qui furent 
de grands centres intelligents, industriels et agricoles et à qui l'on doit beau- 
coup; mais à cette époque l'austérité des mœurs est anéantie, et les religieui, en 
courant le monde, ont rapporté le dévergondage et l'insubordination. U &ot le 
XII« siècle et les intelligences d'élite qui naîtront, pour faire retourner les mo- 
nastères aux mœurs simples des temps anciens. 

Les monastères étaient la nécessité morale de ces époques de confusion. Us 
apprenaient la régularité de la vie. Dans une société ravagée par tant de fléaux, 
il y avait des âmes toujours pleines de tristesse. Il leur fallait un abri à ces pau- 
vres cœurs ulcérés par la vue du mal, à ces âmes contemplatives, qui se trou- 
vaient continuellement en face de la force brutale ; à ces vierges qui avaient vu 
massacrer leurs mères sous leurs yeux. Le monastère s'ouvrait et se fermait sur 
ces douleurs. 

Outre les monastères, il y avait dans les solitudes, dans les forêts, dans les ari- 
des bruyères, des hermites, qui, comme Pierre, dégoûtés des hommes sauvages 
de ce temps, passaient leur vie en prières , ou recueillaient le voyageur ou le 
marchand que poursuivait le seigneur. Les mœurs pures se conservaient chez ces 
hommes agrestes , qui n'avaient pour spectacle que la grande nature et Dieu. 

Quelquefois ces hermites étaient des chevaliers qui , couverts de crimes, ve- 
naient se repentir vers la fin de leurs jours (a). 

<a) De là le proverbe : Qoand le Diable devient vicui, il se fait Iiermite. 
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C'est quelque pape savant comme Gerbert » que ses hardies 
découvertes font accuser de sorcellerie par un vulgaire imbé- 
cile ; quelque grand réformateur aux mœurs sévères , à Fesprit 
vaste» comme Hildebrand ; quelque douce et noble figure, qui 
respire la bonté et la conciliation , comme Pierre-le-vénérable; 
quelque savant hardi, poète et musicien, comme Âbélard; 
quelque guerrier , aux mœurs chevaleresques , comme Gode- 
froi , qui sentent tous ce que le temps a de barbare et qui 
unissent instinctivement leurs efforts pour empêcher les mal- 
heurs du monde. 

Quelques écrivains modernes n'ont pas assez d'injures à jet- 
ter aux Sarrasins qui pillaient les pauvres pihrins. Mais que fai- 
saient donc les hauts barons? Si les pèlerins étaient des objets de 
vénération et de curiosité pour les populations naïves, auxquelles 
leurs voix mensongères racontaient les merveilles de la Syrie; si 
quelques hauts barons abaissaient leurs épées devant le bourdon 
du voyageur , d'autres pillaient sans merci ceux qui allaient à 
Jérusalem ou en revenaient et vendaient aux monastères les 
reliques qu'ils avaient dérobées aux pauvres voyageurs (1). 

(1) Ce qu'il y a d'affreux dans ces ch&telains du moyen &ge , c'est que beau- 
coup exerçaient leurs brigandages en les appelant du nom de droits. Ils dépouil- 
laient sur les routes les voyageurs, et nommaient cet acte droit de péage (a). 
Voici sur les sires de Polignac ce que raconte le Magasin pittoresque (août 
i834): 

XII* siècle. — c( Le vicomte Héracle de Polignac, l'orgueiUeux roi de la mon- 
» tagne, a repris la campagne. Il s'empare des terres de l'abbaye de Gbaise-Dieu. 
A II s'avance sous les murs du couvent , saisit quelques moines dont il fixe le 
» rachat à une énorme rançon. Quand ils l'eurent payée, les raillant lui-même 
» de leur crédulité en la foi jurée , il fit traîner les uns à la queue de chevaux 
» farouches, et percer les autres de flèches, par ses archers. 

» Des paysans se hasardaient-ils à les secourir , bientôt on les voyait gisant à 
• terre, baignés dans leur sang, ou pendus aux branches d'un arbre; terrible 
» vengeance du vicomte, cruel amusement de ses routiers, o 

Et l'on trouve des gens fiers de descendre de pareils monstres ! Et l'on trouve 
une école pour vanter la foi et les mœurs de ce temps I J'aimerais autant être 
le fils d'un Sioux ou d'un Huron que d'être le fils de tels gens. — Le roi de 
France Philippe 1*' ne dédaignait pas le métier de voleur de grand chemin et le 
pape Grégoire VII dut le tancer fortement à ce suyet. 

(A) Plas tard ce droit fut régularisé^ comme le dit an historien de nos jours. 
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Etaient-ils meilleurs que les orientaux ces hommes du nord 
auxquels les peuples les plus sauvages n'avaient plus rien à 
apprendre? Etaient-ils donc plus chastes que les Turcs, aux- 
quels ils reprochaient la pluralité des femmes, eux qui prenaient, 
renvoyaient leurs femmes, qu'ils forçaient, quand ils en étaient 
las, à s'ensevelir vivantes dans les monastères et qui les rem- 
plaçaient par des vierges , enlevées sous le tott de leurs 
mères? 

Etaient-ils meilleurs que les orientaux ces hommes qui, 
Jérusalem conquise, massacrent de sang froid , après en avoir 
délibéré dans un conseil qu'une grande procession avaient pré- 
cédé, 70,000 Musulmans et Juifs? (1) 

Quelle idée les Musulmans durent-ils avoir de la religion du 
Christ, en apprenant que les Croisés, au mépris des Uns les plus 
saintes de l'honneur et de la chevalerie (2), s'étaient souillés d'un 
tel crime? (3) Aussi furent-ils punis de Dieu et, suivant les pa- 



(1) Pour justifier ce massacre, on a parlé des prisonniers massacrés par les 
ordres d'un grand capitaine. Mais cela prouve contre le grand capitaine et non 
pour les Croisés. 

(2) Paroles de Tancrède. — « Une fois leur rage apaisée , — dit quelque part 
M. Capefigue, avec une naïveté charmante, — ils n'étaient pas méchants. » 

(5) Quelques hommes de cette époque s'élèvent contre la barbarie du temps 
et comprennent même la politesse des mœurs. Albéric déplore souvent la gros- 
sièreté des Allemands. 

Les orientaux étaient succeptibles de comprendre les grandes choses. Haroun- 
al-Rascbild n'avait-il pas , plein d'admiration pour Gharlemagne, envoyé k ce 
grand homme les clés du saint Sépulcre ? N'avait-il pas protégé les pèlerins qui 
se rendaient à Jérusalem ? 

Lors de la triste situation des Croisés devant Anlioche, le calife ne leur avait-il 
pas offert, s'ils mettaient bas les armes, de les laisser en paix comme des pèle- 
rins? Comment répondirent-ils aux ambassadeurs? Us firent courir après eux 
pour leur remettre deux ou trois cents têtes de Musulmans qu'ils venaient de dé- 
capiter, et ils jettèrent auUnt de têtes dans Antioche. N'est-ce pas la barbarie 
dans ce qu'elle a de plus sauvage? 

La preuve que les Turcs n'étaient pas aussi féroces qu'on le dit, c'est qu'il 
revenait d'Orient nombre de pèlerins qui racontaient les merveilles de 
Jérusalem. 
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rôles. d'un contemporain, ils épuisèrent la coupe du malheur. 

Il faut lire dans les chroniqueurs la description de cette épou- 
vantable boucherie. Les Croisés marchaient dans le sang jus- 
qu'aux genoux , et c'est au travers de cette mare qu'ils s'avan- 
çaient pour massacrer encoreé C'est à eux que l'on peut appli- 
quer ces mots de Tacite : las et non saouls. 

Â l'exception de quelques prisonniers qu'ils gardèrent pour 
enterrer les morts , ils massacrèrent tout. Ces malheureux pri- 
sonniers pleuraient et hurlaient , en enterrant les cadavres de 
ceux qu'ils avaient aimés. Des chroniqueurs s'étonnent des 
larmes versées par certains Croisés. Pierre l'Hermite , Godefroi 
de Bouillon, Tancrède et quelques chefs ne prirent pas de part 
au massacre. 

Quelques écrivains modernes ne craignent pas d'appeler ce 
massacre, avoir purifié la ville. Ah! le Dieu qu'invoquaient 
ces barbares occidentaux en commettant leurs forfaits dut fré- 
mir de colère ! Nous sommes tous ses enfants. 

Hais l'Ëglise Javait ordonné. Urbain avait dit aux Croisés : 
« vous qui aimez à combattre , soyez joyeux. Voici le moment 
» de montrer si vous êtes vaillants. L'expiation de vos crimes 
» se prépare; votre glaive vous ouvrira les portes du Ciel. 
» Allez! anéantissez cette race maudite, détruisez jusqu'au 
» dernier de ceux gui ne doivent ressusciter que pour servir 
» d'aliments au feu éternel. » 

Tristes paroles qui portèrent des fruits sanglants. 

L'Église ne se borna pas à ce rôle. Elle connaissait ces hom- 
mes : outre la foi , pour les pousser aux combats, il fallait des 
aventures, des terres, de l'or. Ils étaient cupides et batailleurs. 
L'ËgKse ne dédaigna pas de faire appel aux instincts grossiers 
de l'homme. 

» Souvenez-^vous , leur dit Urbin , de Chartes-Martel , de 
» Charles-le-grand . Egalez leurs victoires et les royaumes d'Asie 
» sont votre partage» ]» 

Les royaumes d'Asie dont on disait des merveilles! 
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Jérusalem dont les chroniqueurs ne parlaient qu'avec cette naï- 
veté des premiers âges ! Une ville aux murs de rubis et de saphirs ; 
où coulaient des fleuves de vin et de lait! Aussi les petits enfants, 
qui accompagnaient les Croisés, demandaient-ils quand ilsaper- 
cevaient les murs d'une ville : « Est-ce là Jérusalem ? d 

Le réle de Pierre l'Hermite est plus grand. Il ne promet rien; 
il prêche la charité. Son éloquence sait intéresser ces hommes 
barbares aux malheurs des chrétiens d'Orient. Comptait-il sur 
la faiblesse humaine , qui s'apitoie plus sur les maux qu'on lui 
peint éloquemment que sur ceux qu'elle a sous les yeux ? 

Non, ces hommes n'avaient pas de foi , ils n'avaient que du 
fanatisme. La foi ne vit que d'amour et de charité et n'habite 
pas les cœurs sanglants, où la cruauté le dispute à la démence. 

Voyez-les! Les uns désertent le camp. Ils n'ont fait quel- 
ques mille lieues que pour fuir. Les autres se font musulmans 
pour conserver leur vie. Ceux-ci joignent l'impiété au sacrilège 
et poursuivent de leurs railleries les choses saintes pour le triom- 
phe desquelles ils se sont armés (1). 

Ceux-là s'égorgent entre eux pour la possession d'un peu de 
butin , de reliques mêmes. Tous sont dissolus et, suivant l'ex- 
pression de l'historien des Croisades , « tous les vices de l'infâme 
B Babylone régnaient parmi les libérateurs de Sion. » On les 
vit massacrer les guerriers d'une ville qu'ils venaient de prendre 
et obliger leurs filles à danser devant eux et à leurs servir à 
boire au milieu de leurs festins. 



(1) Les guerriers du nord reprochaient à ceux du midi leur poltronnerie et ces 
derniers les maudissaient pour leur impiété, 

Â propos de la sainte Lance, retrouvée par le prêtre Barthélémy , les Croisés 
furent divisés en deux camps, les croyanu et les incrédules. Le chef des premiers 
était Barthélémy, qui avait retrouvé la sainte Lance , le chef du second était 
aussi prêtre, il s'appelait Arnold de Rohes ; il prétendait que la découverte de la 
sainte Lance était une fourberie. Vraie ou fausse, cette trouvaiHe aida au gain 
de la bataille. 
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Âh ! racontez ces forfaits, puisque l'histoire est là pour ser- 
vir d'enseignement aux hommes , mais ne les justifiez pas. Ne 
les couvrez pas du manteau de la religion ; montrez-les dans leur 
nudité, afin de faire voir aux hommes ce que peut le fanatisme, 
joint à la licence. 

Ne poussez pas la démence jusqu'à les justifier, jusqu'à en 
monter la nécessité, comme M. de Bonald. Ne parlons qu'avec 
réserve du sang répandu : habituons nos enfants au respect de 
la vie (1). 

Et pourtant, à l'insu de ces hommes farouches, l'idée a 
suivi sa route. C'est au milieu de ces atrocités que les hommes 
s'humanisent. Souffrant les mêmes maux, il leur faut les mêmes 
secours. L'homme a besoin de l'homme. Ils sentent qu'avec leurs 
mœurs l'humanité touche à son déclin ; la passion les emporte, 
mais quelques âmes d'élite unissent leurs efforts pour s'opposer 
au mal et, par des lois sages pour le temps, régularisent la con- 
fusion. 

En dehors de son individualité qui l'aveugle et la fait glisser 
dans le sang, l'Eglise y aide de tout son pouvoir et marche en 
avant. Son principe, quoique souvent égoïste, est civilisateur, et 
bien des progrès obtenus sur la barbarie lui sont dus. L'égalité 
chrétienne, œuvre prèchée par l'Eglise, aide à fonder l'égalité 
civile. Le beau rôle de l'Eglise s'explique sans justifier les mas- 
sacres qu'elle ordonne. Mais à cette époque il lui est difficile 
de dompter le torrent qui emporte tout. Elle est barbare et 
féodale comme la société, et le génie de quelques-uns des 
siens se brise contre ce monde granitique de la société féodale, 



(i) Si le pape était le chef de la Croisade perpétuelle que l'église a toujours 
soutenue contre la révolte perpétuelle du paganisme, pourquoi ne partait-11 
avec les peuples? Quand le Turc se fut emparé de Gonstantinople, l'héroïque 
Pie II se mit k la tête des troupes pour l'aller combattre et, indigné de voir ses 
prédications rencontrer si peu de sympathie en Europe, il expira de fatigue et 
de douleur, en vue des navires qui l'allaient conduire à Gonstantinople. 
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contre le fer dont sont revêtus ces cœurs de pierre. 11 est passé 
le temps où TÉglise, la civilisatrice du barbare, lui demandait : 
« As-tu fait quelques blessures, coupé les pieds ou les mains, 
« arraché les yeux d'un homme ? » 

Les évoques eux-mêmes étaient descendus dans l'arène san- 
glante où se jouait la vie des hommes, et nous ne tarderons 
pas à entendre un prêtre, un représentant du vicaire de Jésus- 
Christ, proférer ces paroles hideuses : «frappez ! frappez I Dieu 
» reconnaîtra les siens ! » 

La pensée de la papauté n'était pas de délivrer le tombeau 
du Christ. Cette pensée, Grégoire VII même ne l'avait pas. 
Quand les Turcs s'avancent en armes vers Constantinople, Gré- 
goire VU ne parle pas de la Palestine , mais fait appel aux na- 
tions de l'Occident pour défendre Constantinople. 

L'idée de délivrer les chrétiens d'Orient et le tombeau de 
Jésus-Christ appartient à ces pauvres pèlerins dont Pierre 
TBermite est la personnification. Si elle vient au pape, elle ne lui 
vient que pour étendre son pouvoir , pour se débarrasser de ces 
barons turbulents , qui gênaient son autorité. Les lettres de 
Grégoire VII ne nous laissent pas de doute à cet égard. Cette 
pensée était celle d'un grand politique. 

Grégoire VII est l'idée pontificale dans ce qu'elle a de plus 
grand. Urbain II est l'action. La papauté du moyen âge peut 
se résumer dans ces deux hommes : grands hommes , ambi- 
tieux , mais réformateurs. Grégoire VII avait rêvé l'indépen- 
dance de cette Italie qui gémit encore dans la servitude; 
non l'indépendance qui procède du peuple et par le peuple, 
mais une grande unité gouvernée par le principe sacerdotal, 
œuvre rêvée plus tard par saint Thomas et Campanella. 

Mais quelque grands que fussent ces deux hommes, ce n'est 
pas à eux seuls que l'on doit rapporter le progrès humain. Le 
progrès est multiple , il n'est pas donné à un seul homme de le 
tenir dans les plis de son manteau. Les communes émancipèrent 
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le monde plus encore que les réformes papales ; les réformes 
papales ne portaient généralement que sur les grands feudatai- 
res et les clercs et laissaient trop souvent en dehors le peuple 
de la misère et de l'esclavage. Encore n'opéraient-elles que peu 
d'effet sur les seigneurs : « D'où vient que ces prêtres nous 
B prêchent la continence et la chasteté? n'ont-ils pas chassé 
9 avec nous la bête fauve, montés sur nos palefrois en tenant 
» nos chiens en laisse? N'ont-ils pas bu dans nos festins, dans 
» la même coupe que nos concubines et les leurs? Qu'ils 
» renvoient leurs femmes s'ils le veulent , mais qu'ils nous 
» laissent les nôtres. (1) » Ainsi parlaient les hauts barons. 

La papauté était trop exclusive; ses intérêts étaient trop en- 
gagés dans la lutte. Il est vrai que les barons lui donnaient de 
la besogne. La grande question des investitures occupe tout un 
pontificat. Comment la papauté , au milieu de ces luttes poli- 
tiques, eût-elle pu entrer dans ces mille détails journaliers, qui, 
après tout, sont la vie , et que les violences et les caprices des 
barons rendaient si insupportables à leurs subordonnés ? 

La papauté règle bien les grandes questions d'humanité ; 
défend les assassinats, les viols, les incendies, mais peut-elle 



(i) Tous les évèqaes n'avaient pas ces moears. Ceux qui, sortis du peuple, 
n'avaient ni fiefs ni terres, et qui avaient passé leur vie dans la science et l'humi- 
lité. Turent de grands prélats, qui guidèrent le mouvement communal. De ce 
nombre nous devons citer le grand Godefroy, évêque d'Amiens, fonda- 
teur de la commune de cette ville. Il fut un des compagnons d'études de Pierre 
VHermite. Quand on vint lui apprendre sa nomination au siège d'Amiens, le 
pauvre moine tout troublé s'enfuit. Le fardeau lui faisait peur. On courut aprè» 
lui et force lui fut d'accepter. Touchante humilité d'un homme simple. 

Quand on apprit à Suger, qui revenait de Rome, qu'il venait d'être choisi pour 
abbé de S*-Denis, il i^e mit à foudre en larmes. Quelle belle figure que celle de 
Sugerl Quel esprit d'ordre et de justice, et qu'il est bien plus grand dans son 
humble sphère que tous les grands réformateurs de ce siècle ! 

Pourquoi toujours vanter les conquérants? N'ont-ils pas mille fois plus de droits 
^ nos hommages ces régulateurs de société, ménagers du sang et de l'argent du 
peuple, que les conquérants qui , par une ambition mesquine et égoïste qu'ils 
affublent de grands noms , ensanglantent la terre ? Un honnête homme est plus 
grand qa'Alexandre-le-Grand. 

7. 
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surveiller Tobservation de ses ordonnances > et puis sur le grand 
nombre de ces barons qui pillent les églises , sans vergogne , 
que peuvent les ordres d'un pauvre évêque qui demeure à 
Rome et dont le pouvoir est encore incertain? Le pape est 
grand dans cette lutte, mais le pauvre monde n'en est pas 
moins opprimé journellement ; il faut bien qu'il n'attende son 
secours que de lui-même. À distance, le rôle de la papauté est 
beau , mais il faut pénétrer dans les chroniques pour voir quel 
peu d'effet ces réformes produisaient sur les classes misérables 
et quel courage durent avoir les populations en soulevant le 
joug des oppresseurs. 

Les clercs prêchent bien aux souffreteux la soumission et 
l'humilité , l'abstinence et la pauvreté , mais quelle confiance 
peuvent avoir en eux les pauvres gens î II ne les voient qu'avec 
des concubines, dans les festins, ou partant pour la chasse , sur 
de beaux palefrois. Ils mentent donc ces hommes qui prê- 
chent l'abstinence et qui s'enivrent des voluptés de la terre? 
L'obéissance qu'ils commandent, que ne la mettent-ils en 
pratique? Les récompenses futures dont ils parlent, ne les 
hiontrent-ils aussi belles que pour tenir les hommes plus 
longtemps sous le joug? Ainsi raisonnait la foule. Alors ils mi- 
rent la main à l'œuvre, les pauvres et les souffreteux , et ils 
firent leur besogne eux-mêmes , pour être mieux servis. 
_ Si la papauté d'alors représente, dans les combats qu'elle sou- 
tient contre les féodaux, l'intelligence luttant contre la matière, 
les communes représentent la victoire de la liberté sur le des- 
potisme. 

« Quels droits les barons et les évêques féodaux ont-ils de 
» nous couper les bras et les jambes , de nous arracher les 
» yeux et la langue quand nous voulons devenir libres? De 
» quel droit viennent-ils nous dire : a nous sommes les 
» seigneurs dans toute l'étendue, de notre ressort , sur cou 
» et tête , sur eau, vent et prairie. » « Dieu a-t-il créé la terre 
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» pour eux seals? Ne sommes-nous pas des hommes comme 
» eux? Us ne sont forts que de notre lâcheté I Osons et nous les 
» verrons rouler dans la poussière » ces hommes féroces qui 
» ne s'engraissent que de notre sangl » (1) 

Et les voilà, les bourgeois, les vilains et les serfs, à la voix 
de la cloche qui gronde, sortant de leurs maisons et se répan- 
dant par la ville ! 

C'était au tour des barons à connaître la peur. Ils cherchèrent 
à gagner par la ruse ce que la force leur arrachait : ainsi fait 
tout pouvoir despotique pour conserver et perpétuer son usur- 
pation. 

Les barons durent céder. Pourtant le nombre des féo- 
daux était si grand que la France eut besoin qu'eux et les 
brigands qu'ils traînaient à leur suite partissent pour qu'elle 
pût respirer. 

A peine les oppresseurs partis, les bourgeois commencent à 
revivre. Us se rappellent l'organisation municipale de l'antique 
Gaule , dont les traditions étaient loin d'être perdues, et s'ar- 
ment pour la reconquérir. Les murs des cités sont relevés » 
les milices se recomposent , les magistrats sont respectés, la 
justice est rendue et l'on ne voit plus aux portes des riches 
abbayes la multitude demander à grands cris le pain qui lui 
manque. Les professions mécaniques se perfectionnent et 
nous verrons bientôt les édifices porter au front le cachet de 
la liberté. Otez la force brutale du monde, le progrès vient de 
lui seul. 

La race agricole cesse à peu près d'être serve. Les serfs de- 
viennent des paysans et sous ce nom nous les verrons réclamer 
la liberté à haute voix et , après l'avoir obtenue , souvent par la 
force, verser leur sang pour la patrie et l'illustrer par des hauts 
faits. 



(1) Voyez sur les révolles du peuple les chroniqueurs de l'époque. 
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On ensemence les champs. L'Eglise n'a plus besoin de 
déclarer l'inviolabilité des charrues ; elle profite de la paix 
pour aider l'agrieulture : les abbayes créent des fermes, où s'en- 
seigne la science agricole ; la peste et la famine ne viennent 
plus frapper à la porte du pauvre monde. 

Avec la paix naît le bien-être, avec le bien-être la dignité. Le 
monde marche. 

Nous devons les Croisades aux pèlerinages (1), et au départ 
des Croisés les progrès de l'humanité (2). 

Aussi, cinquante ans après la prédication de Pierre VHermite^ 
un autre prédicateur, aussi fougueux, aussi éloquent, mais 
moins populaire, saint Bernard échoue-t-il dans son entreprise. 
<x Qu'a-t-il besoin , ce moine , de nous exciter à courir les 
» hasards? Qu'avons-nous à gagner d'aller au loin verser 
» notre sang ? Pourquoi nous prend-il notre roi qui nous pro- 
» tégeait contre les seigneurs rapaces? N'est-il donc siélo- 
» . quent, ce moine , que pour nous entratner dans un abtme de 
]» maux ? » (5] Ainsi criait la foule, et saint Bernard dut se jus- 
tifier et rejetter sur les barons le pauvre résultat de l'expédition. 
Que n'étaient-ils chastes, ces barons, au lieu de savourer le vin 
pétillant dans des coupes d'or, avec des filles de joie? Que 
ne combattaien(>-ils l'infidèle , au lieu de chasser la béte 



(1) On serait dans l'erreur en pensant que tous les pèlerinages de cette épo- 
que sont de pieux, voyages, occupés par la prière. Les choses les plus saintes se 
ressentent de l'esprit du temps. Du reste il avait toujours régné de grands déso^ 
dres parmi les pèlerins de Jérusalem, et du temps de saint Jérôme môme, cette 
ville était, suivant ses propres expressions, pire que Sodome. 

(2) La Flandre n'avait pas eu besoin du départ des Croisés pour se civiliser. A 
cette époque, la justice était chez elle aussi régulière que le comportait le temps. 
Son commerce et son industrie avaient des règlements qui annonçaient le pro- 
grès. Ses villes et villages avaient des chartes qui garantissaient la liberté. La 
plupart de ces chartes étaient , il est vrai , des transactions libres entre les 
communes et les seigneurs. 

(5) Voyez les historiens de la 2« croisade. 
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fauve, le faucon au poing et montés sur des chevaux de 
parade ? 

Pierre VHermùe n'avait pas eu besoin d'excuses semblables. 

Saint Bernard se trompait sur le mauvais résultat de l'expé- 
dition. Les barons étaient les mêmes , mais le reste du monde 
avait changé. Les seigneurs enverront encore leurs fils en 
Palestine pour les former au métier des armes , c'est la mode 
du temps , mais que peuvent quelques seigneurs sans la foule ? 

Le besoin d'invasion qui, depuis six cents ans, tourmente les 
lesFrancks, a disparu. La raison arrive. Us comprennent enfin 
les lois et les devoirs de la famille. Les murs de leurs forteresses 
s'élargisseat ; le château donne des fêtes. Il n'est plus entouré 
de sombres forêts, qui s'harmonisaient si bien avec les mœurs 
sauvages de ses habitants : les moines et les serfs les ont défri- 
chées, car le seigneur, lui, ne quittera la barbarie que le der- 
nier; il ne touche pas à la terre 1 N'est-il pas un homme libre ? 

Mais enfin il a suivi le progrès ; il a dû cesser ses briganda- 
ges ; il à dd se mêler au mouvement ; il connait les lois ; il rend 
la justice ; il sort sans son armure, il se mêle aux fêtes , non 
pour y porter le désordre et la licence, mais pour en prendre 
sa part, et lors de sa mort nous verrons sur son tombeau le pai- 
sible lévrier , couché à ses pieds , remplacer ce vieux lion des 
batailles qui ne se nourrit que de carnage (1). 

Quant à la liberté, elle veut sa part du progrès : sans elle la 
fête n'est pas complète, mais comme toujours, ceux qui boivent 
le lait, lui garderont le sang. «Pourquoi ne sommes-nous pas 
» tous égaux? Pourquoi ces cardinaux se promènent-ils sur de 
» riches mules , revêtues d'or , tandis que nous n'avons que des 
» haillons? Est-ce ainsi que le Christ est venu sur la terre? 
» Pourquoi ces riches églises, ces somptueux monastères? Ne 



(1) Peu de tombes des X« et XI« siècle ont des lévriers, mais presque toujours 
le lioD, indiquant que le seigneur est mort à la guerre. 
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» peuvent-ils revenir à la simplicité des temps anciens, ces prè- 
D très rapaces , qui ne désirent les biens de la terre qpe pour 
» eux?» (1) Ainsi oriait la grande voix du peuple, à la tète du- 
quel marchait un moine,^ car pendant tout le moyen âge c'est de 
l'Eglise même que sortiront la sape et la mine ; les flammes des 
bûchers éclaireront les grandes figures monacales qui se dé^ 
voueront pour l'humanité, tandis que leurs persécuteurs, 
puissants, riches et honorés, jouiront de toutes les délices de la 
terre. 

Ce moine avait nom Arnaud de Brescia. Il voulait la réforme 
des mœurs scandaleuses du haut clergé de l'époque ; il prêchait 
la pauvreté et l'égalité. Disciple d'Abelard , il s'était humilié 
comme lui vis-à-vis du Saint Siège, et sa parole n'annonçait rien 
de contraire aux doctrines de l'Eglise. Il remua l'Italie et chacun 
prit les armes pour abattre l'oppression. Mais les puissants 
étaient armés : la parole dut le céder au glaive. Arnaud s'en- 
fuit et ne revint en Italie que lorsque le peuple, las des sei- 
gneurs , souleva de nouveau ses chaînes. Cette fois le glaive 
fut plus fort encore que la parole , et le malheureux réfor- 
mateur monta sur le bûcher. Adrien IV l'avait ordonné. 

Ses restes furent jettes aux vents ; mais on dit que les 
vents qui emportaient ces cendres vinrent murmurer aux 
oreilles de quelques âmes nobles et fières les dernières paro- 
les du pauvre moine et qu'elles n'en laissèrent jamais mourir 
la tradition sur la terre. 



(1) Voyez les chroniqueurs italiens des XI!*" et XHI* siècles. 
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le lieu de'naissance de Pierre l'Hermite, par M. Léon Paulet. Compte-rendu. 
Revue trimestrielle (avril, mai, juin). Bruxelles, 185i. 

N" 31. Dissertation sur la naissance de Pierre l'Hermite, par Léon Pault^l. 
(Compte-rendu). Annales archéologiques de M. Didron. T, XIV. V. llv. Paris, 
septembre et octobre 1854. 

N» 32. Ami de l'Ordre de Noyoïi, 8 octobre 1834. (Avis sur les recherches de 
M. L. Paulet, sur Pierre l'Hermite), 

N** 33. Lettre de M. Paulin Paris, à M. L Paulet (voyez-en un extrail), pages 
129, 150. 

N» 34. Lettre de M. Léon Paulet à M, Paulin Paris, sur Pierre l'Hermite, 
Voyez pages 161 suivantes. 
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N* 35. La Picardie • Revue. Amiens , 15 jaovier 1855. (Quelques notes). 

N« 36. De la pairie des grande hommes. Pierre V Ermite , picard ou liégeois, 
par M. Polain. Pierre VHermite, deuxième lettre, par M. Léon Paulet. Pterre 
VHermite et les Croisades, par M. Michel VIon. Sur la naissance de Charte- 
magne à Liège, par M. F. Henaux. (Compte-rendu, itetme trimestrielle, 1855. 
6 V. 2« an. T. î.) 

N* 37. Réimpression de la Vie de Pierre VHermite, copiée par le père Am- 
bfoise sur les manuscrits du Neuf-Moustler en 1658. (Histoire de Huy. Huy, 
Delhaise, 1859.) Voyez page 67. 

N<» 38. Copie d'un manuscrit généalogique de la famille des VHermite, 
entre les mains de M. Descamps, vicaire général du diocèse de Tournai. 
Voyez page 71. 

N* 38. Pierre VBmnniite picard ou liégeois, par M. Polain. (Compte-rendu 
par L. Paulet). Voyez page 77. 

N» 40. L'assemblée générale des quatre classes réunies de l'Instllnt histori- 
qoe de France, le 30 mars, nomme rapporteur de la deuxième lettre à la Société 
det antiquaires de Picardie sur Pierre VHermite, par M. Léon Paulet, M. 
Hardouin, avocat au conseil d'état et à la cour de cassation de Paris. (L'/nvee(t- 
ffottfttr. Février et mars 1854. Paris, in-8«.) 

N« 41. Pterre VHermite est-il picard? compte-rendu de la brochure de M. 
Polain, par M. Nève. Revue catholique. Novembre 1855. — Conclut comme 
M. Polain. 

N» 43. Description des tombeaux de Godefroid de BouiUon et des Rois 
latins de Jérusalem, par le baron de Hody. Bruxelles, Gœtn^re, 1855, in-12 de 
^29 pp. et 1 1 gravures. 

N" 43. Lettre à Jf . Hody sur Pierre VHermite, par L. Paulet. Voyez cette 
lettre page 109. 

N" 58. Lettre à V Académie de Belgique, par M. Hardouin, avocat au conseil 
d'État et à la cour de cassation de Paris (inédite.) 

N** 58. Vie de Pierre VHermite, par le même (inédite). 

N* 60. Rapport sur Pierre VHermite, par M. Léon Paulet, lu |)ar M. 
Hardouin, à l'assemblée générale des quatre classes réunies de VInstitut histo- 
rique de France, le 27 juillet 1853. L'Investigateur , octobre 1855. 

N" 6i. La statue en bronze de M. Forceville, érigée le 29 juin 1854, sur la 
place Saint Michel à Amiens. 

Cette statue a été gravée au 30« et lilhograpbiée par Félix Dufourmantelle, 
d'après un dessin de Le Tellier. — (Paris , imprimerie de Jacomme et C*) 
1854. 

N° 62. Recherches sur Pierre VHermite et la Croisade, par Léon Paulet, 
in-8. Paris, V J. Renouard; Bruxelles, Â. Decq, 1856. 

(N.) Outre ces volumes et ces brochures, nous apprenons que MM. Grand- 
gagnage et M. Hardouin préparent, chacun de son côté, un nouveau travail. Le 
malheureux Pterre VHermite va devenir le Sébastopol de l'archéologie. 



RECHERCHES 



SUR 



PIERRE L'HERMITE 

ET LÀ CROISADE. 



9- PARTIB. 



Nous réimprimoDs ici les diverses lettres et dissertations que nous avons pu- 
bliées dans le débat archéologique ayant Pierre VHermite pour objet. 

Séduit d'abord par la poésie que l'on a Jetée à pleines mains sur cette époque, 
nous n'en avions vu que le côté légendaire; mais en pénétrant davantage dans 
ces annales sanglantes, nous avons cru en démêler la trame et dans la conclu- 
sion qui terminera ces Recherches, nous avons essayé d'émettre rapidement 
quelques nouvelles vues . que nous nous proposons de développer dans notre 
prochaine étude sur les Arabes et la Croisade. 



LETTRE 

A 

MONSIEUR LE BARON DE HODY, 

SUR 

PIEBBE L'HERMITE ET LES CROISADES, (i) 



Je pensais la querelle sur Pierre VHermile, terminée, et regardais déjà mes 
Recherches comme un livre bon tout au plus à être distribué à quelques amis , 
corieux de ces sortes de choses. Il paraît qu'il n'en est rien, Monsieur, et que ce 
pauvre homme est né'pour être écartelé. Je regrette d'avoir aidé à si méchante 
chose, mais enfin puisque le fait est consommé, il faut bien en prendre son parti 
eo brave et penser, pour la plus grande gloire de la Croisade, que la Providence 
a voulu que cette dispute archéologique arrivât. 

La Providence veut quelquefois de si étranges choses, que vous n'en serez 
pas surpris « Monsieur, vous qui la faites agir avec une facilité qui n'a d'égale 
que votre coyance. 

Ce n'était pas assez de MM. Dumortier, Grandgagnage, Paulin Paris et Poiain, 
graves académiciens; ce n'était pas assez de MM. De Thier, Hardouin et Vion; il 
a fallu que vous et moi, qui n'avons pas le malheur ou le bonheur d'être acadé- 
miciens, missions le nez dans cette maudite galère, pour embrouiller celte mal- 
heureuse question, qui, entre nous et toutb:is,ne vaut pas qu'on fouette un chat 
trop fort pour elle.— Mais nous autres antiquaires, que voudriez-vous que nous 
devinssions si l'on nous empêchait de discuter pareilles matières? Il faut bien que 
W le monde vive ! Et que deviendraient les pauvres imprimeurs sans nos érudi- 
tionsin-S" et in-12? Avouons que nous ne sommes pas des égoïstes et que nous n'é- 
pargnons pas le papier. Nous tiendra-t-on compte de cette érudition •— un peu 
lourde, il est vrai •— qui se traduit par des cinq ou six cents pages? J'ai bien 
peur que non. Nos libraires nous diront cela plus tard. Je dis nos libraires; il se- 
rait plus logique de ne parler qu'en mon nom, car vous. Monsieur, votre livre sera 
vendu au profit d'un hôpital fondé par un illustre patriarche, dont je n'ai jamais 
entendu parler , ce qui ne signifie pas que monseigneur Valerga ne soit un ha- 
bile homme» loin de Ib. Peut-être eussions-nous mieux fait d'envoyer l'argent 
directement à Jérusalem, que de forcer le public à nous lire, bon gré, malgré. 



(1) H. de Hody vient de faire paraître nne Description des tonAeaux de Godefroid de 
Bnuilhmetdes rois Latins de Jérusalem. Brusclles, Goemaere, 18S5, in-12 de !{28 pages 
«tec 11 graTores. 
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mais enfin chacun a ses petites faiblesses» et voir son nom en tête d'un gros 
livre savant, qui va faire le tour du monde, est un appât auquel plus modeste 
qne nous pourrait se laisser prendre. 

Hais revenons à Pierre VHermite et parlons-en. Votre savante dissertation 
daigne en faire un envoyé céleste» Je n'ai rien à dire à cela : peut-être avez-vous 
vu ses passeports. On a tant trouvé, depuis quelque temps, sur cet homme, de 
choses introuvables que cela ne me surprendrait pas* Mais puisque vous avez 
les précieux documents qui font de cet homme un instrument de la Providence 
(page il4 de votre dissertation), pourquoi en concluez- vous , en somme, qu'il 
était un pas grand chose? Vous faites rapidement du chemin, Monsieur. — Il a 
fallu plus de temps pour conquérir Jérusalem, et cette conquête qui vous choit 
si bien , est pourtant l'œuvre de l'homme que vous choyez si peu. 

Or donc admettons, puisque vous le voulez ainsi, que cet homme fut Vinstru- 
ment de la Providence* La chose admise, il nous faudra bien avouer que la Pro- 
vidence a eu un singulier goût en choisissant un original qui avait des éclairs 
d'enthousiasme (page 138), un esprit sans portée et sans intelligence (page 158). 
Et vous êtes dans votre droit en vous faisant le maître d'école de cette Provi- 
dence , et en lai donnant sur les ongles pour avoir choisi un aussi grotesque per- 
sonnage. Je le traiterai sévèrement, dites-vous (page 159) , et vous aurez par- 
bleu bien raison: un drôle, un \aniteux, qui se crut appelé à jouer un rMe au 
dessus de ses forces (page 159). Le voyez- vous, cet homme appelé par la Provi- 
dence , qui se permet d'être de son siècle , de jouer au saint Jean et d'avoir des 
visions, et qui commet cette faute immense qui accuse peu de modestie et une 
grande présomption qu'il faut apprécier sévèrement (1). Vous n'avez pas tort : 
à chacun selon ses œuvres ; mais cependant la chose devient assez embarras- 



(1) « Toutes ces visions rîdicoles, toas ces mensonges qoi outragent la divinité, dont les saints 
personnages de ce siècle et des siècles suivants se rendirent coupables, méritent d^ètre aprëciés 
sévèrement, n Le mot est juste, mais il me semble que M. le baron de Hody devrait bien étendre 
& tous les effets de sa justice et non an seul Pierre VHermite. Ces lettres tombées da ciel, 
comme on r accuse d^en avoir inventées, ces loups convertis , c es oiseaux et ces poissons qai 
écoutent saintement les prédications, ces anges et ces saints armés d^épées flamboyantes et gui- 
dant les hommes à des massacres, ces démons qui transportent les gens en enfer, ces croix qoi 
apparaissent dans le ciel, ces stigmates sanglants qui illustrent certains personnages, ces yeux 
de pierre qui pleurent, sont les ruses et les ficelles d^nn temps que Ton vent en vain ressusciter. 
La science s'y oppose et la raison veille. Josné et saint François n^arrêtent pins le soleil. Dieo 
est élaiigi, et toutes ces fourberies sont bonnes à peine à fanatiser quelques vieilles dévotes aman- 
tes d^extases et de choses bord nature. 

Quelques-unes de ces légendes sont pleines de douceur, il est vrai, et le style mystique des 
légendaires prévient en leur faveor, mais il n^en faut pas moins convenir qne tous ces menson- 
ges, même ceux inspirés par de bonnes intentions, étaient peu propres i élai^ir Tesprit humain. 
En donnant à la créature le pouvoir de subordonner les phénomènes de la nature au gré de ses 
désirs, elles outragent la morale et rapetissent Dieu. On s^aperçoit que la plupart furent inven. 
tées dans le but d^attirer la domination universelle i certains hommes pour qui le poovoir a 
toujours été nn appât supérieur an désir d'améliorer Pespècû hamaine et de la conduire dans 
les vraies voies de Dieu : la science et la liberté. 
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saDte. Est-ce vous qui avez raison, ou la Providence qui a tort? Ou la Provi-^ 
dence était dans son droit, en choississant PierreVHermite pour soninstrument, 
ou VOUS agissez quelque peu cavalièrement à son égard. Â moins que vous vous 
y connaissiez mieux qu'elle dans le règlement des affaires de ce monde, ce qui 
De me surprendrait pas, car nos livres lui font commettre tant de sottises , que 
je m'étonne qu'elle puisse voir tout cela sans se fôcher, et bien rouge encore ; 
car avouez que , quand on a jeté dans l'espace les mondes avec leurs admirables 
lois harmoniques, quand on a créé l'homme, son intelligence et son ame , c'est 
qn'on est quelque peu capable, et l'on doit être médiocrement satisfait quand 
le premier vermisseau venu (car que sommes-nous, nous autres?) se mêle de 
noQs faire faire ce que bon lui semble, et de nous ravaler à son niveau, en nous 
prêtant ses passions et ses faiblesses. 

Vous me citerez, il est vrai, saint Bernard. J'ai beaucoup de respect pour ce 
grand saint, bien noir et bien sévère ; mais comme le plus saint pèche sept fois 
par jour, il m'est assez permis de croire que saint Bernard a bien pu dire parfois 
quelques balourdises, ce qui n'est pas une raison pour que nous en agissions 
ainsi, nous qui ne sommes pas saint Bernard. 

Voyez cependant. Monsieur, ce que vous faites en ne tenant aucun compte 
de la liberté humaine : votre raison bl&me sévèrement la Providence, car c'est 
voire raison qui a parlé dans ce moment, ne vous déplaise, malgré vous, je 
lésais; vu que si vous aviez pensé dire une pareille énormité , vous vous seriez 
coupé le bras droit, ainsi que l'ordonnent les Écritures. Qu'allez-vous faire , 
Monsieur, après un si gros péché? J'ai bien peur qu'il vous faille l'aller dire à 
Rome. 

En attendant ce long voyage , revenons à votre livre et voyons, vos axiomes 
posés, les conséquences que vous en tirez. 

Dieu le veut, L'Occident s'est armé contre l'Orient. Pierre prêche la guerre 
sainte : chacun veut partir, et voilà notre moine à la tête de 30 ou 60,000 combat- 
lants (quelques-uns disent 100,000) qui demandent un chef pour les conduire 
an combat. L'instrument de la Providence est tout prêt. Cet homme est logi- 
que. Personne ne veut conduire ces truands et ces va-^ihpieds; eh bien , lui, il 
les conduira. Qui veut la fin, veut les moyens. — Vous l'en blâmez? libre à vous. 
Mais, dites-moi , que devait-il faire de tous ces gens-là ? Aucun baron ne voulait 
conduire cette canaille qui demandait pourtant à être conduite; il fallait bien s'en 
charger : notre homme prit son parti en brave , il se fit général. Il eût mieux 
valu, il est vrai, ne rien prêcher du tout et n'avoir personne à conduire : cela est 
une autre affaire. La nôtre est de savoir s'il employa sur son armée son influence, 
et si les brigandages que l'on reproche à cette armée d'avoir commis n'eussent 
pas été plus grands lui n'y étant pas. La chose est avérée : partout nous le voyons 
user de son influence. Quand les Bulgares massacrent son arrière-garde à 
Nissa, ne le voyons-nous pas revenir sur ses pas pour contenir ses troupes qui 
voulaient venger leurs frères? Ne leur persuade-t-il pas qu'il valait mieux négo- 
cier que combattre? N'envoie-t-il pas des messagers pour réclamer les prison- 
niers et les bagages de l'armée, et n'est-ce pas plutôt le refus des Bulgares qui, 
en exaspérant ses soldats, fut cause de leur défaite que sa maladresse? Après 
celle grande déroute, n'est-ce pas lui encore qui rallie les fuyards au nombre de 
ircnie mille, avec lesquelsil parvient enfin à Constantinople? On loue tanl Gode- 
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fioi et ses chevaliers d'êlre arrivés à bon port» mais Godefroi commandai l une 
armée de giierriers, Godefroi avait de l'argent et des vivres, tandis que le pau- 
vre Pierre n'avait qu'une armée de mauvais garnements, de femmes et d'en- 
fants, sans argent, sans vivres, presque sans habillements : les efforts qu'il 
dut faire pour contenir ces troupes indiciplinées sont énormes, et le talent 
qu'il dut montrer dans celle occurence , en faisant traverser l'Europe entière à 
ses bandes, est bien supérieur à celui que dut montrer Godefroi conduisant des 
guerriers accomplis. Nous avons la triste habitude de justifier toujours le suc- 
cès et de jeter la pierre à qui tombe. 

Saint Bernard pouvait tout à son aise se moquer de PierreV H ermite, lui qui se 
contentait de pousser les masses au combat, en restant tranquillement chez lui. 
Saint Bernard jouait le rôle de Bertrand , le peuple était Raton. Pierre l'Her^ 
mite, du moins, s'il fit une folie, ne manqua pas de courage. Il décida le peuple 
à partir, mais il partit avec lui, courut les mêmes dangers que lui et vécut 
des mêmes privations. 

Blâmez la cause des Croisades , car elle est bl&mable ; mais reconnaissez que 
dans ses effets Pierre l'Hermite sut se mettre à la hauteur de la mission qu'il 
s'était donnée. 

Vous arguez de la déroute de Nissa pour nier son influence, mais com- 
ment concilier votre opinion et celle de Robert le moine, contemporain de 
Piètre l'Hermite, qui dit : « Faut-il s'étonner que les petits et les pauvres se 
» découragèrent lorsqu'ils virent faiblir Pierre VHermite et Guillaume U char- 
» pentier, qui passaient pour les colonnes de l'armée? » Je pense que vous ne 
trouverez pas mauvais que je m'en tienne à Robert le moine , plutôt qu'à vous. 

Je sais que vous vous appuyez aussi sur Topinion de M. Paulin Paris, qui se 
prononce de la même manière, dans sa remarquable introduclion à la Chanson 
d'Antioche, laquelle aurait une grande valeur historique.si elle était exacte. Mal- 
heureusement M. Paulin Paris ne nousfait pas connaître les sources oii lia puisé; à 
part la Chanson d'Antioche , il n'en indique aucune, et cependant il avance des 
faits qui ont besoin de preuves. Le portrait qu'il trace de Pierre l'Hermite peut 
être vrai, mais je ne le reconnaîtrai pour tel que quand j'aurai des preuves à 
l'appui. L'induction logique donne tort à M. Paulin Paris : pourquoi s'appuyer 
sur lui plutôt que sur les contemporains ? 

Les pèlerinages que M. Paulin Paris fait faire, de sa propre autorité , à Pierre 
VHermite, pour son compte et pour le compte d' autrui..» à Saint- Jacques sn 
Galice, (1) et desquels vous êtes convaincu, je ne sais trop pourquoi, puisqn'aa- 
cun contemporain n'en parle ; les mœurs de truand et de goujat dont vous gra- 
tifiez, vous et M. Paulin Paris, Vinstrument de la Providence, malgré les cbroni- 



(1) Je tait bien qoe les pèlerinages à Saint-Jacqnes étaient fréquents à cette époque, et qoe 
1 es pèlerins fervents trouvaient sur leur route soit des anges pour les y conduire, soit des aoro- 
res boréales ou même le diable pour les y transporter, ce qui n'est pas (je le crois du moin»] une 
raison pour y envoyer sans preuves Pierre VHermite, tout visionnaire qo^il était. 
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queurs, qui tous (à reiceplioii de votre relation de 1 t8i (1) se prononcent dans 
un antre sens, me préTiennent , je dois le dire , contre le travail dn savant aca- 
démicien, auquel je dois cependant de judicieuses observations sur mon travail 
monographique. Je ne suis donc pas étonné qu'ayant pris pour autorité la 
préface de la Chanson d'Ântioche , la conclusion de votre étude sur Pierre 
rjfermiCe débote par en faire ['inMtn»ment de Dieu et finisse par nous le don- 
ner pour UD pas grand'chose. 

H aurait dû savoir mourir à Civitot, dites-vous. Vous n'y allez pas de maiu 
morte : on voit bien que vous n'êtes point intéressé dans la partie. Mais mourir 
alors, permettez-moi de vous le dire, eût été une sottise : il agit sagement en ne 
mourant pas. Il y a temps pour tout. Ayant appris par expérience à se méfier de 
son influence sur des troupes indisciplinées , il en confia le commandement à 
plus énergique que lui , à Gautier-fant-avotr, qui cependant s'en acquitta plus 
mai encore , et s'il resta à Constantinople , ce fut pour ne pas donner deux chefs 
à ces t>andes et pour s'occuper d'affaires plus en harmonie avec son caractère. 

Do reste, il ne resta que peu de temps à Constantinople, et il ne s'échappa 
qu'avec peine de l'effrayante tuerie de chrétiens qui commença la Croisade. S'il 
eut le bon esprit de résilier son commandement, il eut le courage d'accompagner 
l'armée et il n'échappa au massacre que par hasard. 

Vous blâmez Pierre VHermite d'avoir voulu conduire une armée, et en cela 
vous êtes (sans nul doute vous ne vous en doutiez pas) d'accord avec ce ture de 
Voltaire, qui loi-même est d'accord avec le grand saint Bernard. Voici un sin- 
gulier amalgamme : M. de Hody, saint Bernard et Voltaire ! (2) 

Trois noms hurlant d'effroi de se voir accouplés. 

S'il m'était permis d'avoir voix au chapitre, je dirais que vous, saint Bernard 
et Voltaire vous vous montrez bien sévères , car puisque les hauts barons refu- 



(1) Chronique à Vmage'du monastère de PoeUe^ dam le duché de Bruneufiek ^ depuis le 
eomumoneement du tMtnde jusqu'à 1 182, citée par H. de Hody, page 103. 

Voici ce qoe dit one relation transcrite à la suite de ce manuscrit : 

« Les premiers Croisés suivirent un certain Pierre, que plusieurs traitaient d^hypocrile : ce- 
> loi-ci était parreno âse faire suivre non-seulement par le peuple, mais encore par des sei- 
» gneurs, des évéques, des prêtres et des moines. Il portait one lettre qu'il prétendait être 
» tombée du ciel, et diaprés laquelle toute TEurope chrétienne devait se porter en armes sur 
1 Jérusalem, pour en chasser les païens et en prendre i toujours possession. » L^abbéde Stade 
rapporte aussi le même fait dans sa chronique. 

J*ai déjà eu Toccasion de remarquer cet esprit de rose i côté de Tesprit de charité qui anime 
certains hommes. Singulier temps que celui où une lettre tombée du ciel suffisait pour conduire 
an combat le peuple, les évéqnes et les prêtres. 

Aucun écrivain de la première Croisade ne parle de cette lettre. On s^aperçoit aisément que 
la chronique est postérieure au XI« siècle. Ce n'est plus la foi aveugle des chroniqueurs : le 
scepticisme est né. Âbailard a passé par U. 

(2) Pierre VHermite fut entraîné malgré lui à prendre le commandement de cette armée 
improvisée. Ces bandes étaient si impatientes qu'elles n'attendirent même pas pour partir que 
leur grénéralfAt prêt. 
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salent de se mettre à la tête de la canaiUe , il fallait bien que quelqu'un s'en 
charge&t. 

Le fait, du reste, n'est pas unique; je l'ai déjà fait remarquer pour la première 
Croisade. Plus tard, sous Louis VII, ne voyons-nous pas Suger, le bon Sager, 
victime des erreurs de son temps , lever , tout abbé qu'il était , une poignée 
d'hommes avec lesquels il voulait, lui pauvre vieillard de 70 ans, marcher ï la 
conquête de Jérusalem? Heureusement la mort vint k temps pour l'empôcherde 
ternir sa gloire et la tacher de sang. 

Plus tard encore , Foulques de Neuilly, ce saint homme qui parlait mouU 
saintement de Dieu^ ne fait-il pas la même chose ? et cependant les historiens 
louent Suger et Foulques, (i) 

Mais si vous êtes d'accord avec Voltaire sur un point où je ne suis pas d'ac- 
cord avec vous , vous prenez votre revanche et bl&mez ce mécréant d'avoir mé- 
connu la légitimité des Croisades. Voyez maintenant comme les rôles changent : 
je suis d'accord avec Voltaire et ne le suis pas avec vous, car avouons, puisque 
nous y sommes, que Voltaire n'avait pas si grand tort de trouver mauvais que les 
gens d'Occident allassent s'emparer à brûle pourpoint de la propriété des gens 
d'Orient, eux qui dans leur pays étaient devenus propriétaires, on sait comment. 

Il est de bon goût dans certain camp de trouver mauvais tout ce que Voltaire 
a écrit, mais croyez-moi, Monsieur, on reviendra à sa manière d'écrire l'histoire, 
qui est bien la plus simple et la meilleure que je connaisse. Il ne torture pas 
les événements au service de ses idées pour y trouver des symboles et toat oa 
système philosophique plus ou moins ingénieux, plus ou moins \rai. 11 les joge 
quelquefois avec partialité, d'accord; mais sans les changer, mais toujours avec 
son i)on sens, qui est presque du génie, et qui, malgré lui peut être, le pré- 
munit contre ses ressentiments. C'est peut-être trop ancien d'écrire ainsi 
l'histoire : je trouve que ce n'en est pas plus mal. Nous ne voyons dans les 
Croisades, nous qui sommes de la nouvelle école , que la lutte perpétuelle de 
deux cultes ; Voltaire, lui, y voit des hommes à demi sauvages, s'inquiétant plus 
de la satisfaction de leurs passions brutales que de la philosophie de l'histoire, et 
franchement je crois que le bon sens de Voltaire a plus raison que nos explica- 
tions mythiques et souvent tirées par les cheveux. 

Pour en revenir à la légitimité de l'invasion, je vous demanderai si les mosol- 
mans, après sept ou huit cents ans d'occupation, c'est-à-dire après l'esprit d'in. 



(1) A considérer Pierre VHermtte comme général, son râle n'est pas aussi minée qu^oo vent 
bien le dire. Il avait sur ses troupes autant d'autorité qu'il était possible d*en avoir & cette épo- 
que sur de pareilles gens. Il lui fut impossible d'empêcher le massacre de Semlin et quand le* 
Bnlg^ares massacrent les Croisés, nous le voyons dominer cette tourbe indisciplinée. Il persuade 
à ces hommes avides de sang qu'il vaut mieux négocier, et ces hommes lui obéissent ^ plut tard, 
à Constantinople, il réprime encore l'impatience de ses troupes avides de se mesurer avec les 
Turcs, et quand il se retire, après avoir confié le commandement de son armée à Gautier tant 
avoir, son départ no fait qu'accroître la licence et les troupes accusent leur nouveau général de 
manquer de courage. La suite ne donna que trop raison à sa prudence, et cette multitude, qa> 
avait traversé l'Europe sous ses ordres, fut massacrée aussitôt qu'il en eût confié le commande- 
ment i plus expérimenté que lui dans les armes. 
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Tasioo éteint, étaient ternis tout à coap fondre sur Paris pour y planter le crois- 
sant sur les murs de Notre-Dame? Certes, nous aurions trouvé la chose fort peu 
plaisante; nous nous serions empressés de les chasser et nous n'aurions pas eu 
tort. Ce Voltaire n'était pas tout à fait aussi sot qu'on veut bien le dire, et son 
bon sens voyait pour le oooins aussi clair que le n6tre dans le chaos des 
choses humaines. 

Du reste , Monsieur , le fait que je suppose est arrivé alors que les Arabes 
eo étaient à la période d'invasion, et Rarl-Martel n'est en partie célèbre que 
pour avoir taillé en pièces l'armée d'Abdérame dans les plaines de Poitiers. 

Certes, ce grand homme fit bien de s'opposer k l'invasion des Arabes, laquelle 
D'était rien moins que légitime, malgré leur désir de conquérir à la foi les Francks 
et de détruire leurs églises, qu'ils appelaient des tempUs d'idolâtrie. Mais pour- 
quoi juger les mêmes faiu différemment? Les Turcs eurent autant raison de 
uiller les chrétiens en pièces que Karl-Martel avait eu raison d'anéantir les Ara- 
lies, et les chrétiens» en envahissant la Syrie, commirent la môme faute que les 
mosuimans avaient commise. Si les Croisades sont légitimes» l'envahissement de 
la Gaule par les Arabes l'est aussi. Mais comme il n'y a rien de légitime dans 
)e TOI et le brigandage, Arabes et chrétiens méritent le blâme de l'histoire. 

Mais je treonble en écrivant ces lignes , car Dieu sait quel nom vous allez 
m'iofliger. Si Voltaire, méconnaissant la légitimité des Croisades, est un Turc, 
si l'abbé Mariti, plaidant pour la dignité humaine, en un prestolet, si Luther, ce 
splendide (1) porte-étendard de la raison , est un ignoble moine , pour s'être 
opposé k une Croisade contre les Turcs , que vais-je devenir , moi qui n'ai pas 
l'honneur d'être Luther, Voltaire ou Mariti? Je tremble à l'idée du sort qui m'est 
réservé. Heureusement que nous ne motions plus personne à la broche, comme 
le faisaient ces bons Croisés , sans quoi je courrais grand risque d'être rôti. 
Trouves bon que je réserve la chose pour une autre occasion, et que je me con- 
teniti du nom qu'il vous plaira d'infliger à mon mauvais esprit. C'est, je crois , 
le mot employé dans pareille circonstance. 

Vous bl&mez les Sarrazins, vous bl&mez Luther , vous blâmez Voltaire; vous 
biimez tout ce qui n'est pas vous et les vôtres avec une aisance que je ne sau- 
rais trop admirer. Les mêmes faits sont , venant des uns , des actes de sainteté , 
et venant des autres , des actes de barbarie. La chose est assez difficile à com- 
prendre et, pour ma part, mon bon sens y perd sa boussole. 

Les Sarrazins détruisant les églises sont des brigands et les Croisés brûlant les 
mosquées avec les gens dedans sont des saints. Luther empêchant la Croisade 
est un infâme coquin , un ignoble moine , et la lèpre qui attaque Baudouin IX 
est « un signe visible de la malédiction du Christ sur un royaume condamné 
n par les décrets de la Providence. » 

Pour ma part, je crois que la lèpre est tout bonnement la suite des débauches 
effrénées des Croisés , et que la perte de Jérusalem vient du mauvais choix que 
l'on fit des chefs. Mais il pourrait bien se faire que ce fût ma synthèse qui batte 
la campagne , car vous parlez trop souvent de la Providence pour que Je puisse 
supposer que ce soit la vôtre. 



(1) Luter Lothaire lUiitar) en teuton le sptendide. 
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« Comment, dites- vous (page 578), « Voltaire a*l-ii osé demander de quel 
» droit les princes d'Occident venaient prendre pour eux des provinces que les 
» Turcs avaient arrachées aux empereurs grecs? Ce ne fut que six siècles après 
» les premières Croisades que les puissances chrétiennes corueruirent à faire 
» entrer les Turcs dans le domaine du droit des gens européen. » 

Vous oubliez de nous dire comment et à quel titre les empereurs grecs possé- 
daient la S3'rie. Il est vrai que, pendant six siècles, les Turcs ne furent pascoo* 
sidérés comme des hommes par les chrétiens; mais il est vrai aussi qu'ils se 
passèrent fort bien de la permission, et que malgré leur force sur le droit des 
gens, les chrétiens n'étalent pas très-rassurés alors qu'ils regardaient du c6lé 
de Constantinople , et que du haut des minarets de cette ville , le sultan Bajazet 
pouvait les voir p&lir en entendant prononcer les sept lettres qui composent 
son nom. 

La paix de Carlowitz, dites-vous, légitima la domination turque en Europe, 
La paix fait accepter les choses , mais moralement elle ne les légitime pas. Les 
Turcs étaient-ils moins des Turcs après la paix de Carlowitz ? Chose singulière f 
àrheujca4)résenle, les chrétiens sont unis pour défendre ceux-là mêmes contre 
lesquels s'unissaient les chrétiens pendant le moyen âge, et l'Église catholique, 
qui prétendait en 1099 que les Turcs ns devaient ressttsciter que pour servir 
d'aliments au feu éternel, a maintenant des prières pour les succès de leurs 
armes. Singulier retour des choses humaines! 

Dans le fond (je l'ai déjà fait remarquer) , si nous y regardons d'un peu près, 
ce fut autant si non plus l'envie d'anéantir le culte grec que les mahométaos , 
qui poussa la papauté et les chrétiens , car maintenant que nous avons la force 
en main, pourquoi laissons-nous les lieux saints au pouvoir des Turcs qui ne 
sauraient pas les défendre? (1). 

Il est vrai que la raison a marché depuis, et que le principe d'autorité, cette 
négation de la raison humaine, a été assez maltraité. 11 est vrai qu'avant d'agir 
nous ne nous eu rapportons plus à ce qu'on nous dit, mais que nous examinons 
ce qui est juste et injuste et que nous reconnaissons aux mahométans le droit 
d'adorer Dieu à leur manière comme nous à la nôtre , sans trouver qu'il soit 
besoin pour cela d'envahir leur pays et de le couvrir de ruines et de sang. 
Voltaire n'avait pas tout à fait tort d'être turc, avouez-le. 

On m'a fort blàmé d'avoir avancé cette monstruosité (sic). Jetons les yeux sur 
les événements contemporains : ils me donneront raison. Ce n'est pas seulement 
l'Eglise du moyen âge qui eut cette pensée , nous la trouvons encore de nos 
jours dans l'esprit de la papauté. En 1828, le pape Pie VIll ne dédaignait pas de 
faire des vœux pour les Turcs et de se fâcher tout rouge contre ceux-là qui 
étaient partisans des Russes. « Vous perdez l'esprit , leur disait-il, les Turcs ne 
» sont pas nos ennemis; notre ennemi , c'est la Russie, c'est l'Église grecque. » 
« Siete matti, siete matti, Jl vero rwmico delta chiesa è la Russia* » Si j'ai 



(1) Lors de la prise de Jérusalem, les religitux de Tordre du Saint-Sepulcre fondé par saint 
Cle!, 3"" pape, en Tan 81, ne voulurent pas renoncera reconnaître le patriarche grec et 
furent, pour ce fait, chassés de leur monastère. 



— \\7 — 

avancé cette opinion un peu ibt » les Te Deum que chantent nos prélats ne me 
dooneot pas complètement tort, couTenea-en (1). 

Ce ne fiit pas la faute des Turcs si la diplomatie européenne fut six siècles 
avant de traiter avec eux d'égal à égal. Les Turcs offrirent presque toujours la 
paix, même au milieu de leurs succès. L'entêtement des chrétiens la refusa tou- 
jours, et quand ils l'acceptèrent , ce ftit presque toujours pour manquer k leur 
parole et dégoûter les mahométans de leur trop de confiance. 

Le grand Saladin, moyennant la remise de quelques Tilles qu'il pouvait pren- 
dre et qu'il ne demandait que pour empêcher le sang de couler, offre le passage 
libre ï tous les pèlerins. On rejette cette offre avec indignation : on voulait la 
guerre, on l-eut et l'on y perdit les avantages qu'on eût pu gagner sans elle. 

Saladin , maître de la Palestine , rend la liberté à Guy de Lusignan après lui 
avoir fait jurer de renoncer au royaume de Jérusalem. Un conseil d'évêques le 
relève de son serment , et voilà Lusignan attaquant Saladin auquel il devait sa 
liberté. 

Avouez que les musulmans ne devaient rten comprendre à ces subtilités et 
qu'ils étaient dans leur droit en traitant les chrétiens de menteurs et de perfides. 
Chaque chose avait son vice à cette époque et la corruption envahissait tout (2). 

Vous louez beaucoup la papauté de sa continuelle chasse aux musulmans et 
M. De Maistre d'avoir dit qu'elle était grande « parce qu'elle n'avait cessé de 

• leur chercher des ennemis, de les réunir, de les animer, de les soudoyer et 
» de les diriger, n Libre à vous de louer la papauté et M. De Maistre; mais 
avouez, qo'k part même la barbarie et le flagrant délit d'injustice, votre raison- 
nement n'est pas sans quelque danger pour vous-même, car puisque les musul- 
mans n'avaient pas plus le droit d'envahir le pays des chrétiens, que les chré- 
tiens d'envahir le pays des musulmans, il s'en suivra que vous devrez louer les 
Kalifes « alors qu'ils ne cesseront de chercher des ennemis aux chrétiens , de 

* les réunir, de les animer, de les soudoyer et de les diriger. » Voyez où nous cou- 
dait l'esprit de parti : Omar va devenir aussi grand que Grégoire Vil et Meleck 
Scbah aussi capable qu'Urbain IL Mais aussi , pourquoi blâmer dans autrui ce 
que vous louez chez vous, et présenter les choses de telle sorte que le plus fort 
sera nécessairement le plus habile? 

Pour être juste , nous devons dire que les musulmans n'agirent pas ainsi , 
et que notre supposition n'est que gratuite , car il ne tint qu'aux chrétiens 



(1) La destitution do patriarche Siméon, celle dea Croiaiers, lea masaacrea dea Greca par 
lei chrétieoa en Syrie et ploa tard la prise de Gonstantinople le proof ent aasex. 

Rien n^est nouveau sons le soleil. Nous TOjons dana le conra de ces guerres saintea lea chré- 
Ueos, preasés par dea ennemis terribles, ne paa dédaigner de faire alliance avec lea muaalmans. 

(2) On me taxe de partialité dzoê le portrait que j^ai fait dea féodaux à qui Ton doit^ dit- 
on, la Trêve de Dieu, Mais cette trêve de Dieu, cette inviolabilité dea charmea ne pronve-t- 
dle pas pins que ce qu^on peut dire ? La Trêve de Dieu^ du reste, n*est paa rosovre des féodaux; 
elle eat en partie TcBuvre de TÉglise et de quelques hommes généreux. Le papo la décréta sur 
l'avis des moines dont les chevaliers pillaient les tenanciers. An concile de Qermont, la Trive 
^ Dieu fut renouvelée, maia anrtoot pour mettre A l'abri du pillage dea seigneurs les biens 
acquis parle clergé avant ce fameux an mil, qui ne devait venir que pour les donateurs. 
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de vivre eu paix parmi eux et d'y exercer leur influence. Les cbrélieos et la 
papauté De le voulurent pas et préférèrent, suivant l'expression de M. De 
Maistre , attaqtter chez eux les musulmans. Mal leur en prit, et leurs défaites 
perpétuelles vinrent enfin, après bien des siècles, leur prouver la folie et l'in- 
justice de leurs entreprises. 

Ne pouvant justifier les Croisades comme conquêtes, puis qu'aucun résultat n'eu 
est survenu, on les justifie en disant que les arts et les sciences en furent les 
fruits. Oui, les sciences et les arts en naquirent. Hais pourquoi ? parce que les 
peuples qu'on allait attaquer étaient savants et artistes et qu'en se frottant à 
leur contact, on y gagna de se policer et de s'instruire. Il est une injustice 
criante dans cette justification d'un acte coupable. Nous examinons toujours, 
nous qui sommes les envahisseurs, ce que nous avons gagné et nous ne nous 
demandons jamais ce que les musulmans ont perdu ; car vous ne prétendre i 
pas, j'espère, après vos citations et celles des écrivains catholiques, que les 
Arabes devaient gagner quelque chose au coutact de ces routiers, que, d'après 
votre propre avis, on mènerait aujourd'hui aux galères; de ces voleurs de 
grands chemins, assassinant et volant sans vergogne, par habitude et par métier; 
de ces hommes ambitieux , féroces^ déhaiichés et vagabonds, qui étaient pour 
l'Europe un fléau et qui durent être de singuliers civilisateurs pour l'Orient, 
d'oît la civilisation nous est vent*e avec la lumière , dit monseigneur Marie* 
Dominique-Auguste Sibour, archevêque de Paris, dans son mandement du 39 
mars 1854, lequel prétend que Dieu, malgré tous les efforts de la sagesse des 
nations, malgré le désir et le besoin de tout le monde de conserver la paix, a 
tout conduit dans ces négocûuioru pour aboutir à la guerre. Singulier Dieu que 
le Dieu de monseigneur Sibour ! Si Urbain II est une des gloires de l'Église pour 
avoir mis en branle tons ces coquins, avouons que les mahométans ont d'assez 
justes raisons pour ne pas le fêler dans leur calendrier. (1) 

Nous ne louerons pas ici , comme bien vous pensez, les musulmans de s'être 
défendus, cela va de soi. Tout peuple attaqué est lâche en ne se défendant pas. 
Mais permettez-moi d'examiner ce que seraient devenus ces mêmes musulmans 
si les chrétiens avaient été les plus forts. Nous n'avons pour cela qu'à jeter un 



(1) On me reproche mon injustice envers les féodaux, mais les autenrs que je viens de citer 
sont les chefs de file du parti qui me fait ces reproches. On voit cependant qn^il n^y vont pas de 
plume morte à Têtard des seigneurs et qu^ils les envoient tout dru aux galères, sans autre 
forme de procès. Or, de leur avis même, puisqu'ils louent tant la tiare d^avoir envoyé en 
Palestine des gens dignes des galères, je leur conseille, à Theore quMl est, de dépeupler Toulon, 
Brest et Rochefort et d^envoyer ces messieurs à la conquôte de quelques colonies païennes pour 
les ramener aux lois de PÉvangile. 

Nous trouvons dans Fauchet une ordonnance de Charles VU qui nous montre que dans ce 
temps là les féodaux n'avaient pas dégénéré : 

a Attendu, — dit cette ordonnance sur la compagnie des Francs-Ârchers, - - que le peuple 
» étant armé et i^nerri ne sera plus si aisément foulé par le tyran Gcm-pille-hommc (sic), qni 
» ne pourra tant librement que de coutume prendre le poulet, le chapon, Is mouton, le boeuf 
» et quelquefois la servante, la fille ou la femme de son sujet devenu franc archer, etc., etc. » 

(Faochit, de la MUiee.) 
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coup d'œii BUT l'Espagne^ qof « ^ rheure<qii*>il «st» souflfre cmcore et souffrira long- 
leiiip& de la lefribte expalsfoo des Mt«res, par leurs majestés trè»-<ïbrélienne», 
nais très-craelles, très-peu préi^oyaotes et trto^'peli sages. 

le n'ai pas èeMio de voes rappeler Ici lacon^piâte da l'Espagne par les Arabes 
ei la sagesse aviee laquelle Ils sereiii rorgbnlser> heureuse «empensation de 
l'invasion • leur tolérance ^iii laissa au nmoa son celle -et sa liberté, cela serait 
un hors d'œevreidans ma lettM» l'examinerai sîniplenlônt ce que les rois très- 
chrétiens iront des musuHuans une fois Grenade conquise, aûn, par cet 
exemple, de montrer «e que seraîenl devewis les Orientaux aons la domination 
des^siiréllenft. 

En ?ain le défeneeur de Qrenade, 4'lntrépide Moneat ^alt dit aux Grenadins : 
« défendons noire patrie Jusqu'à ia mort. Ne croyea pas & la parole des chré- 
« liens; ils sent meuleors et féroces, lie ventent neisre sang; ils en cm soif, fis 
ff s'en aiiretfvepoiH. * Grenade se rendit. Les taincus devaiem conserver leur 
religion, leurs lois, leors coutumes, leurs inagistnits. On sait comment les 
chrétiens tinrent leur parole. Pour s'essayer ik l'intolérance et n'osant manquer 
le jour même à leur parole, par pudeur ou par crainte, les rois catholiques 
décrétèrent i'ex|>uleion des juifs ei cbassèrent de leurs états huit cent mille 
indintfdtt&t la plupart indt^ti^ls, marcbaMds et financters et par cet acte aussi 
barbare qu'impotitique, Us commeocèrent la ruine de l'Espagne. Cette expul- 
sion dut donner à penser aux Maures, ils n'en eurent pas le tempe. Lq pays qu'ils 
occapaient fut bieaiôt envaiii par des missioonaAres 'Cathollquefi, qui, furieux de 
voir les Maures leur ré&isler, commencèrent aiocs 4es bideuses fiersécutions qui 
dépeuplèrent l'Ëi^pagne de ses liabitants les plus industrieux, pour la donner en 
pâture à des moines fainéants et fanatiquea» qui, en abrutissant les habitants 
sous le joug de la peur et de la superstition, firent de ce beau paye une des plus 
misérables contrées du monde. 11 fallaU ua|>rétexte : on le fit natlre. L'intolé- 
rance, en levant le masque, fit éclater la révolte. Des juges iniques élevèrent 
partout des bûchers et le sang coula 4e tous côtés. L'inquisition n'était pas 
satisfaite.; il lui fallait pUis de bourreaux. Le saint roi, qui avait donné sa pa- 
role de respecter la religion des Maures, rendit un décret par lequel tous les 
iriusnlmans qui, dans l'eçpace de trois mois, n'auraient pas reçu le baplême, 
seraient marqués au front d'un fer rouge, faits esclaves et condamuéb à traîner 
une chaîne de fer. 

C'était horrible ! mais là ne devaient pas s'arrêter les malheurs de ce malheureux 
peuple. Grâce aux instigations incessantes dçs ps^pes Adrien VI et Glémenl YH, 
Cbarles-Quint fit conduire, la corde au cou, attachés deux à deux, les musulmans 
qui n'avaient pas reçu lebsfptéme» afin d'être embarqués pour l'Afrique dans 
les ports de la Galice. Ceux qu'on ne putatteindre furent .pourchassés dans les 
montagnes comme du gibier. 

Les rois très-chrétiens n'avalent pas encore assez fait. Il était donné è l'un 
d'enx d'anéantir la race Maure. Philippe II, dont des.genssans pudeur n'ont pas 
honte de vouloir réhabiliter la mémoire, fut ce roi. 

Les Maures durent quitter leurs vêtements, ne plus écrire ni parler leur lan- 
gue. Tous leurs livres furent brûlés et les trésors de science amassés par leurs 
pères furent détruits par les chrétiens. Il leur fut défendu de chanter, de danser, 
et les portes de leurs maisons durent rester ouvertes les anciens jours de fêtes 
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musuimanBs, avec IRiertéâax sbires' de rinquisilioh d'y pénétrer k toute heure. 
Il leur fut défendu de prendre des bains ! etè. Envann ils envoyèrent des députa- 
tions à Philippe II : il fut inflexible. Les hommes furent jetés en prison Jes 
femmes insultées ; on leur arracha leurs enfants : leurs maisons forent pillées et 
tous les bains détruits. Ija révolte devait mattre de telles infamies. Les femmes 
mêmes se firent soldats pour lutter contre la tyrannie chrétienne , qui joignant 
la ruse à la déloyauté, fit un appel k tous les Manres pour s'entendre avec eax 
sur leur avenir. Ce furent les églises qu'on choisit comme lieux de réunion : \^ 
on les prit en masse et après les avoir garrotés , on le» déporta. 

La révolte devint générale. — Don Juan la réprima et le peu de Maures qui 
survécut ne se dérotia à la mort que pour tomber dans les mains de rinquisitlon. 
Enfin le roi d'Espagne rendit un édit par lequel tous les Maures durent quitter 
le royaume sous peine de mort. On lent accorda trois jours ! La plupart furent 
dépouillés et jetés à la mer! Des bannis , au péril de- leur vie, allèrent, aprè.N 
d'affreux tourments, trouver le pape. Pape et roi furent infletîbles. — Un 
million furent expulsés et de ce million, au dire des écrivains catholiques, sept 
cent cinquante mille furent massacrés. 

Il y a de cela, Monsieur, deux cent quarante et un ans : cette mémorable page 
d'histoire porte pour date l'année 1614. Le nom du roi qui régnait sur l'Espa- 
gne.... mais à quoi bon le nom de ce roi? Les honnêtes gens ne doivent pas 
salir leur plume. 

Eh I qu'avons-nons besoin d'aller chercher au loin des exemples d'intolé- 
rance? La Belgique à l'heure présente ne ressent-elle pas encore les effets de 
la grande lutte du XVI* siècle, comme la superficie de la terre conserve encore 
longtemps après leur naissance les mouvements des chocs qui la bouleversent 
intérieurement. 

N'est-ce pas un roi chrétien qui écrivait à un pape chrétien ces lugubres 
paroles : 

« Je t&cherai d'arranger les choses de la religion aux Pays-Bas , si c'est pos- 
» sible, sans recourir à la force, parce que ce moyen entraînera la totale des- 
» iruction du pays, mais je suis déterminé à l'employer cependant, si je ne puis 
» d'une autre manière régler le tout comme je lé désire, et en ce cas Je veux 
» être moi-même l'exécuteur de mes intentions; sans qiie ni le péril que je puis 
» courir, ni la ruine de ces provinces, ni celles des autres états qui me res- 
» lent, puissent m'empêcher d'accomplir ce qu'un priTice chrétien et craignant 
» Dieu est tenu de faire pour son saint service et le maintien de la foi calho- 
» lique.» (1). 

Si nous ajoutons è ce tableau que j'ai affaibli pour ne pas faire de l'horrible, 
les àaint-Barthélemy , les Révocation de l'Édit de Nantes, les massacres des 
Cévennes et les cinq ou six millions d'Américains massacrés par l'intolérance 
des chrétiens, pour les convertir à la foi, nous aurons un chiffre assez présen- 
table, avouez-le, pour ne pas relever toutes les autres peccadiles de même 
genre qui ne sont plus que de menues questions de détail sur lesquelles nous 
passerons sans nous arrêter. 



(1) Correspondance de Philippe II. 
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Après ce Jég«r aperçu, force nous e»l de reconnalire que la lerrlble peur 
de devenir miisalinvi du «baritable M. de Maistre est de bien petite coaiié- 
queoce, et que les. M«be& n'eurent pas lout à fait tort de ne pas se laisser 
convertir à ta fQi« par la corde* le fer ou le feu , trois manières assez désagréa- 
bles de faire son salm dans, ce .monde. 

Dans toutes ces luttes effrayantes, du moyen âge à nos jours, les représentants 
du ebristlanisme firent presque toujours fausse route. Parti de la sagesse et de 
justice, le cbristianisme arriva à l'intolérance et au despotisme. L'idée spirl- 
luelle qui l'avait fondé s'était matérialisée au contact des ambitieux. Le progrès 
ne fut plus son but : maître des esprits, il lui fallait aussi le corps : de là naquit 
cette tyrannie cruelle qui fit plus de mal au monde par ses excès qu'elle ne lui 
rendit service par ses réformes. 

Telle n'est pas, je le sais, l'idée de M. de Maistre ni la vôtre : c'est votre droit, 
comme c'est le mien d'en avoir d'opposées à vos principes. 

Après cela , libre k vous Je croire que le Koran est un livre infâme ; qu'on 
peut être parfaitement heuretix et libre eotu un gouvernement théocratique, 
lémoiu Rome, oU le pape n'ose sortir de sa ville dans la crainte d'être arrêté 
par des brigands, ou par*des troupeaux de mendiants qui ne valent pus mieux. 
Libre à vous de croire que Philippe II vaut mieux que Marc Âurèle , que M. 
Yeuiitot est un esprit plus charitable que saint Viocent-de-Paul; que l'abbé 
Gaume a plus d'esprit que Voltaire ; que Godefroi est un plus grand civilisateur 
que Mahomet et que ce dernier n'a jamais mis la lune dans sa manche, ce qui 
cependant n'est pas impossible, vu l'ambition de certaines gens de nos jours, 
qui, si on les laissait faire, feraient très-volontiers passer la terre dans la leur, 
malgré son diamètre trois fois aussi grand que celui de la lune. 

Libre à vous également de canoniser saint Godefroi de Bouillon, Vami de Dieu, 
comme gaint Charlemagne dont le sang coulait dans ses veines. Quant à moi je 
trouve qu'il n'y a d'ami de Dieu que ceux qui le comprennent et qui, amis égale- 
ment de la lumière, vont par les chemins semant la justice, la sagesse et la liberté. 
Je suis assez de l'avis de M. Boniface (!}, et pense que la place de Godefroid de 
Bouillon était plutôt une niche d*égUse, (2) Quant à saint Charlemagne , le 
grand empereur , l'Eglise peut le réclamer longtemps comme sien avant que la 
I aibon ei le cœur l'admettent parmi les bienfaiteurs de l'humanité. 



(1) De Vinfluenee du dogme catholique «tir la politique nationale. Bruxelles, Rozez, 18ISS. 

(2) Jetais loin de ne pas reconnaître le chevaleresque qa*tl y a dans Godefroi, mais tous ces 
grands mots li sont de la couleur et non pas de la raison. 

L^idéal de la féodalité, me direz-vons, n^est-ilpasla chevalerie ? C'est vrai, mais le servage 
n^est pas à coup sûr Pidéal de la justice. 

Nos grands faiseurs de systèmes cherchent Torigine de nos communes dans les traditions 
romaines, c^estUune erreur. Les traditions de Rome n'étaient pas tout à fait éteintes, je le 
sais, mais les communes nVn sont pas la conséquence; c'est la* féodalité et sa tyrannie qui 
les firent naître. Jetons les yeux sur nos révolutions ; elles sont Thisloire des communes. Depuis 
le commencement de notre histoire, c'est la même lutte qui revêt des allures différentes. 
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Bref, pour en fltifr , je vous conseil te de relire plus aueoUvenemt la vie de 
PHftfe i'ffeHitJlé, par le père d'OiiUremali, t^ vériMU ramtm^i iw mérite 
àwaifM "àréanee, (1), et, eki attendant d'avoir trouvé la relation de la prcontère 
Gtrolàfide, écrite par Pierre VHeirmite , pour $ervit dé piéieâtàl à 4a tUOnteà 
Amiens: de comparer Anselme de Gembtottx a^ee les actes du concfie de 1178 
que j'ai rïtéshla page Z\ de mes Heekerèkeê (2) ; plutôt qu'aVeO Butler qui ne peut 
Ici servir d'Uûtorité (S); de donner plus de crédit aux éorivaktt «oMtOMporains 
qu'à Guillaume de Tyr même; de ne pas avancer des ftifits sans avoir la preuve 
sous les yeux, comme vous le faites page 129 de votre Kvre, ce qui déroute les 
érudits et les rend méfiants ; d'être moins partial envers les nos et ptus indul- 
gent envers tes attires, 

Après cela, libre à vous encore de trouver que le pet^ Pierte n'a pas inventé 
le Cbiipelet, ce que je vous concède de grand cœur (4); de convaincre Guibert 
de Nogent d'ignorance , H. érandgagnage d'ambition, M. Dumortler de faux 
hi^orique, la Providence d'imt>rodenCe, Pierre VHermite de visionnaire et moi 
de mauvais esprit. Les choses eo iront^lles mieux pour quelcfues-erreurs bisto- 
riqoes rectifiées? Je ne sais, mais j'ai bien peur que vos 525 pages et mes 500 
feuilleu n'afertt pas changé le monde de place. 

Veuillez agréer. Monsieur, la considération la plus distinguée 
de votre tout dévoué serviteur, 

LÉON PAIÎLET. 
Mons, 4*' mars 1836. 



(1) « Il époosa Béttrice deRonssy, detioUo et illostre niaisoti de Normandie, mai» cfai 
» n'étaitiiijeune oi riche. »... 

» Elu était jHtr cêméquemt vieiUBet pauvre et laide $inu dùutêfMtr éestus le nuirebé, «te. » 
dite8'Vou«,.peu galamment. Je ne m'étonne paaqn'afèc dételle» idées -vooa ne compreniez 
pas le père d'Odltremao. Haist monsieur, une femtae qoi n^eai ni jeone, ni riche, n'est pas one 
femme vieiUe et laide. Il y a dans la manière da père d^Oultreman une certaine grftce qni nous 
fait comprendre qae Taffection fut toot le fond de ce mariage et je le loue beaucoup de cette 
idée délicate. 

(2) Voici ce que dit Anselme de Gembloox : v Alberto* Eremita, Petrl Eremitœ qui belli 
sacri âuctor Crbaoo II Pontîficefuil pronepos, ex episcopo Betblemitano PatriarcliaUiero- 
solymitaons port Heraclium, à Celestino III, P. constituitur. » 

(3) Butler. Fies des Pères, Martyrs ^t anUresprùmpavx «amts,*4radttilesde Taoglaia par 
Fabbé Godescard. Édition de Ram. Bruxelles, 1848. 

II dit qn* Albert VHermite naquit à Castro di Gualteri , dans le diocèse de Parme , d'une 
femille noble dMtalie. 

(4) O'Onltreman, Pascal, Bergier, Wiehmam/Favyu, Tion etc. , lui sittriboetitr invention 
do c1tt|)el6i. Je' crois pitotôt qu'ail appliqua an cttlte catholique cet usage qn^fl copia dés musul- 
mans, fait assez singulier en lui-même. Quoi qu'il en soit, cVst de là que viennent les armes 
des l^/Tin'mtte de France. 



LETTRES 



SUR 

ÉCRITES ▲ M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE LA SOCIÉTÉ DES 
ANTIQUAIRES DE PICARDIE, 

PAR LÉON PAULET, 

membre non rendant 

et imprimées dans les Mémoires de cette compagnie , Bulletin de i853« 
# —»,■ 

Première lettre. 

Mon cher secrétaire. 

Je viens d'arriver à Huy, conduit par la locomotive le Pierre VHermite. Ma pre- 
iBi^e visite a été pour le tombeau de notre célèbre Picard, le premier apôtre (t) 
des Croisades. Je pensais trouver quelque vieille chapelle gothique, aux cloche- 
tons en forme de minarets, où l'ogive commence à le disputer au plein cintre. 
Je pensais, recueilli près d'une antique pierre tombale, brunie par le temps, en- 
tendre les chants des moines de Neufmoustier et voir dans le lointain des cloîtres 
l'ombre du grand conducteur des croisés, m'apparattre, comme jadis , avec sa 
grande barbe, sa tunique de bure et ses yeux étincelants du feu de la passion. 
Le Diex el voU tintait déjà à mes oreilles, comme un grand écho du XI* siècle. 
Les dalles du moustier résonnaient sous les pas de Godefroi et de ses chevaliers. 
Tout a disparu I et l'église et le couvent fondés par celui que dans la contrée on 
appelait le Petite Pierre, et la tombe où reposaient ses cendres, et l'épitaphe 
qui disait à l'avenir quels ossements dormaient en ce lieu. De celui qui précipita 
l'Occident sur l'Orient et qui fut, bien qu'involontairement, une des causes de la 
civilisation moderne , il ne reste qu'un souvenir. N'est-ce pas le cas de s'écrier: 
« Dieu le veultl Diex el voltl » 

Je dis qu'il ne reste rien : je me trompe. Il reste une affreuse pyramide, assez 
semblable pour la forme à celle de Denain el dont je vous parlerai tout à l'heure. 
Avant d'arriver à la description de cette horrible cheminée, permettez-moi , 
fidèle truchement de la tradition orale, de vous transmettre ce que je viens 
<l'apprendre sur notre célèbre compatriote. Ces renseignements compléteront la 



(1) Je me «en ici du mot ap6tre poor me conformer k Tasage. 
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notice de M. Hardouio et ne seront pas sans intérêt, au moment oU la Société va 
ériger une statue à cet homme remarquablei l'une des physionomies les plus cu- 
rieuses du moyen &ge. 

Uuy est une charmante petite ville de l'ancien pays de Liège. Encaissée dans 
des montagnes , elle est baignée parla Meuse, qui coule au milieu d'une des plus 
fertiles et pittoresques vallées que l'on puisse voir. C'est dans cette vallée que 
Pierre l'Hermlte vint se fixer après son retour des Croisades. C'est là qu'il ter- 
mina ses jours. 

Dès sa jeunesse, Pierre l'Hermite avait habité cette contrée, dans un petit her- 
mitage que l'on montre encore et que l'on appelle dans le pays la grotte de 
Vhermite (1). À son retour de la Grèce et de l'Italie, oU il était allé étudier les lan- 
gues anciennes , dégoûté du métier des armes et brisé par la douleur qu'il res- 
sentit de la perte de Béatrix de Roussi, sa femme , il vint se retirer en entier 
dans cet hermitagepour consacrer son temps à l'étude et à la prière. Son carac- 
tère mobile l'éloigna bientôt de ce pays. La solitude exaltant en lui ce sentiment 
mystique qui ne l'abandonna jamais, il eut de nombreuses visions. Toutes lui 
disaient de quitter son hermitage et de partir pour les lieux saints. Une nuit il 
vit en rêve Jésus-Christ et il résolut de partir pour la Syrie (2j. - 

Je ne veux pas dans une simple lettre faire l'histoire de Pierre l'Hermite. 
M. Hardouin nous l'a trop bien narrée. Je ne vais reprendre sa vie qu'au moment 
où, las des grandeurs, il quitta la vice-royauté de Jérusalem, à laquelle l'avait 
appelé Godefroi de Bouillon et oU il revint en Europe pour y finir paisiblement 
ses jours; encore ne vous ferai-je ce récit que pour vous faire connaître ce qu'il 
reste de Pierre l'Hermite dans la mémoire des hommes de ce pays. 

Résolu à quitter le royaume de ^usalem , Pierre s'embarqna pour revenir 
en Europe. Cet esprit aventureux qui lui avait fait chercher des merveilles lut 
soufflait un vent plus doux., et le petit hermitage oh il avait goûté des jours si 
paisibles, lui apparaissait sans doute comme un oasis au milieu des tracas du pou- 
voir. Ses compagnons de voyage étaient quelques bourgeois de la ville de Huy 
et quelques seigneurs de Brabant et du pays de Liège qui avaient quitté leurs 
foyers à sa voix. Parmi ces derniers on remarquait le sire de Clermont-sur-Meuse, 
qui fit par la suite plusieurs donations à son abbaye. 

En pleine merle navire qui les portait fut assailli par une horrible tempête. 
L'équipage et les péleiins avaient perdu courage : le désespoir était le pilote 
du malheureux navire. Pierre l'Hermite seul eut la force qu'il faut à l'homme de 
cœur dans les dangers. La même foi qui l'avait animé toute sa vie ne l'abandon- 
na pas. Cet homme aimait les périls. 11 rassura ses compagnons et leur fit pro- 
mettre que si Dieu des sauvait ils bâtiraient à leur retour une église en l'honneur 
du Saint-Sépulcre et de saint Jean-Baptiste. Le moine n'oubliait pas sa chapelle; 
c'était dans l'esprit de son temps. 

La légende raconte que cette promesse était à peine faite que la tempête 
s'apaisa ei que les flots plus calmes permirent aux pèlerins de rejoindre le port. 



(1) Voyez : Dissertation, page 133 cl suivantes. 

(2) Poor CCS visions, voyez tons les historiens hiérosolymitains et ceux cités pag^e 117. 
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Ils vinrent tous à Huy et arrivés dans cette ville ils prièrent Pierre l'Hcrmitc 
d'accomplir le vœu qu'ils avaient fait pendant la tempête. Les plus riches mi- 
rent leur argent à sa disposition. Dans ce temps-là on avait encore du respect 
pour la foi jurée. Le sire de Clermont-sur-Meuse fit don d'une terre située sur la 
droite de la Meuse. On y bâtit une église semblable à celle du Saint-Sépulcre de 
Jérasalem. Pierre THermite érigea à côté de cette église une abbaye; il fit suivre 
à ses moines la règle de saint Augustin et mourut paisiblement au miUeu d'eux 
àl'&ge de soixante-deux ans (1). 

Quelque temps avant sa mort il eut , lui , moine , la fantaisie d'être enterré 
ailleurs que dans son couvent. Il voulut que sou corps repos&t à Vair, A cette 
nature mobile il fallait encore l'espace après sa mort. On respecta sa volonté; 
mais en li 40 ou 1142 (%) son corps fut déterré, mis dans un cerceuil de marbre 
et transporté en grande pompe dans la crypte do son abbaye âe Neufmoustier. De 
graves historiens racontent qu'une odeur suave sortit de sa bière et qne sa lon- 
gue barbe était encore aussi intacte que le jour de sa mort (3). 

On grava sur la pierre tumulaire l'épi taphe suivante : 
« Inelita per mérita elaruijacet hie eremita 
« PetruSy qui vita vere fuit Isrciélita. 
ff i7ac modo Petre petra premeris , quamvis super œihra, 
a Vivere cum pietra Christo nedaris in œthra. » 

Cette pierre a disparu de la crypte. L'église et l'abbaye furent démolies pen- 
dant la révolution de 1793. C'était au tour d'une autre croisade à passer son ni- 
veau sur la terre , et, sanglante ironie, la tombe de celui qui remua le monde 
pour défendre le tombeau du Christ sert de borne h quelque champ. 

Les reliques de Pierre furent conservées et A-ansportées dans la cathédrale 
deNamnr , mais le fait n'est pas tellement certain qu'on puisse Paffirmer. 

De 1142 à 1633 le tombeau de Pierre l'Hermite, comme celui du Christ, fut, 
dit-on, fréquenté de jour en jour par une multitude de pèlerins venus de tous les 
lienx. La légende raconte que ses reliques opérèrent des miracles (4). En 1633 
on ouvrit le cercueil de marbre et ses ossements encore entiers furent placés 
dans une châsse pour être exposés aux regards des pèlerins. 

M, le baron de Catus , dont la propriété est bàlic stir le terrain occupé par le 
couvent de Pierre l'Hermite, a fait élever ime colonne h ce dernier sur les lieux 
mômes oU il fut enterré. Voici les inscriptions singulières qui sont inscrites sur 
ce singulier monument. 

« l'« FACE. — DIEU. 
L'intolérant l'outrage , insulte à sa grandeur ; 
» Tel masque qu'il affecte , il n'est qu'un imposteur. 

» Pierre l'Hermite, 1" croisade 10Ô9. 



(1) Voyez : Appendices^ pages 79, 80, 81 . 

(2) Ces denx dates sont rectifiées dans ma 2n>" lettre. 
t3) Voyez la note A à la fin de cette lettre. 

(^) Ces denx faits sont dn domaine de la légende. Noas avons yxx que la mémoire de Pierre 
était oubliée, même dans son monastère. 
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2.« FACB. - LES ILLUSIONS. 

» Présent da créateur , sève de l'existence, 

» Y survivre est recueil de l'être aimant qui pense. 

» Ha terminé sa earrière ici en 1115. 

D 3.« FACB. — LA LIBERTÉ! 
» De ton culte idol&tre , au printemps on t'encense; 
» Dès Tété , tu n'es plus qu'on vain mot d'espérance. 

» Son monument a été tràntporté à Rome en 1634. 

» 4" FACB. 

» Le siècle du progrès en tours de force abonde ; 

» L'humaine espèce entière , il la met au pilon, 

» Et Racine, et Molière , et Rousseau , Fénelon , 

» Ennuyeux barbouillenrs , et ce Voltaire immonde ; 

» Il vous fait d'un béguin dix bonnets de docteurs; 

» La parole aux blancs becs, silence aux persifleurs. 

» 1834. 

» Soldat du pape Urbain, aux cris de Dieu le veut, 

» Il a précipité l'Europe sur l'Asie ; 

» Le péril arrivé , sa sainte frénésie 

» N'a plus trouvé qn'un cri : Croisés , sauve qui peut. » 
Vous voyez, mon cher secrétaire, qu'il ne reste rien de Pierre l'Hermite et 
que le poétique Platon n'avait pas si grand tort de vouloir bannir les poètes de 
sa république. Il est vrai qu'il n'aurait pas mis une couronne de roses sur la tète 
de celui-ci en l'expulsant de son gouvernement, et que s'il eût vécu du temps de 
Galigula il aurait, sans nul doute, dû effacer avec sa langue ces bouts rimes qu'il 
a bien voulu appeler des vers. 

L'auteur , en disant que Pierre l'Hermite n'a plus trouvé qne le cri de Sauve 
qui peut, fait allusion au siège d'AntiochC) quand, après avoir vu tailler en piè- 
ces par Soliman les troupes que lui et Gautier de Saint-Sauveur conduisaient 
sans connaissances stratégiques, il voulut fuir, mais en fut empêché par Tan- 
crède qui lui fit jurer de n'abandonner l'entreprise qu'après sa réussite et d'oti , 
suivant le chroniqueur liégeois, il se sauva de la tuerie et trouva bon de se con- 
server pour une autre occcuion. 
Quant au transport du monument à Rome , c'est un fait controuvé. 
On m'a raconté de curieuses choses sur le monastère de Neufmostier ; comme 
elles n'ont avec Pierre l'Hermite que des rapports indirects, je ne vous en parle- 
rai pas. 

Mais un fait curieux de l'histoire de Huy, c'est la fondation de l'abbaye de 
Glair-Ueu par Théodore de Celles, l'ami du fougueux Saint-Dominique et non 
moins fougueux qne lui , et l'un des ardents promoteurs de l'horrible croisade 
contre les Albigeois. Il y finit ses jours dans un Âge avancé. 

N'est-il pas curieux de voir les deux auteurs de ces deux mémorables et san- 
glants événements , ériger une abbaye dans le même endroit et y terminer leurs 
jours ? 
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Pas plas^qne du tombeau de Pierr9 VHermUe, il ne reste rien de celui de 
Théodore de Celles. Sie tramitglaria miindt. 



Nota A. Ootre 1m faits légendâiret et mémongert que j*ai racontés aor les corps retron- 
véi entiers aprèa h mort, je dois citer celui-ci, qoi n^est pas an des moins corienx de Tépo- 
qae. Bertolf, comte de Ghittelles , mari de Sainte Godelire , Tierge et martyre , de laqnelle 
qodqoes familles du Hainaot se vantent de descendre , fit étrangler sa femme dana sa propre 
maison. Le remords le conduisit en Palestine. De retour, il se retira à Bergues , dans Tabbaye 
de Saint-Winocq, oà il prit Thabit de Saint-Benoit. II y mourut. Quand on ouvrit sa tombe 
poor y dépoaer [un autre mort, son corps exbala une odeur agréable, gratisiimum tpirani 
Mtortm. Lui, qui ne respectait rien , les vers TaTaient respecté. Rien n*est altéré dans ses 
traits suanstimttm corpus ejut integritate. Indices d^une véritable sainteté, tanetUatit argvh 
Mmfa, ditle père Walloncappelle, le père Ambroise de ce pays-li, et Tabbaye compta un 
niotdeplQS, ajoute Thlstorien qui me fournit ce récit. (De Baecker; Hist. de Bergues 1849). 



Besmlène lettre. 

Mon cher segrétaieb» 

Qnand je vous disais que la Société eût mieux fait de choisir un vieil évêque 
communal que de choisir Pierre l'Hermlte, n'ayais-jepas raison? Voici un archéo- 
logue liégeois , M. GGG6 , (dans ces 4 G reconnaissez M. Grandgagnage , pré- 
dent à la cour d'appel de Liège) qui proche une croisade contre Amiens et veut 
loidéroberrhonneur d'avoir donné naissance au promoteur des croisades* 

Vous avez dû recevoir le dernier bulletin de l'Institut archéologique Liégeois, 
dans lequel M. GGGG consacre une note à Pierre l'Hermite.., Dans cette noie il 
est parlé d'une découverte qui jette un rayon dans la vie de notre Picard. Cette 
découverte, c'est le Nécrologe de l'abbaye de Neufmoustier, dont je vous ai en- 
tretenu dans ma dernière lettre. On y remarque ^ l'année lit? : 

« Le huitième des ides de juillet est décédé dom Pierre, vénérable prêtre et 
» hermite {heremita) qui mérita d'être le premier élu du seigneur, pour prêcher 
^ la sainte croix. De retour au payt nataX {cum reversus fuit ad natale solum) 
» après la conquête de la Terre Sainte, il satisfit à la^ demande de plusieurs 
» hommes nobles, en fondant cette église, en l'honneur du Saint-Sépulcre et de 
» saint Jean-Baptiste. Il y choisit le lieu de sa sépulture. » 

£t partant de là, H. GGGG dit : « Jl est donc venu mourir sur le toi naial, » 
Il était donc de Huy. « Ce mot doit nou$ suffire. » Ce mot ne suffît pas à moi. 
Vous avez vu, dans ma précédente lettre, que Pierre l'Hermite avait habité le pays 
de Huy avant son départ pour la Syrie et que c'est dans son petit hermitage que 
loi vint l'idée de visiter les lieux saints. Dès longtemps donc il était connu dans 
la contrée, puisqu'il y avait passé une partie de sa jeunesse et rien de bien éton- 
i^^t que le chanoine , auteur de l'article nécrologique sur Pierre , ait mis sol 
«atoi.N'éUil-il pas parti de son hermitage? N'y était -il pas revenu? Ne l'babilait- 
11 pas depuis assez longtemps pour qu'un moine, qui n'écrivait pas une biogra- 
phie , mais un acte de décès, mît sol natal au lieu de retour au pays qu'il avait 
T^itté» Cette preuve sans corollaire n'est pas une preuve. 
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Une chose plus sérieuse q!ie la chronique <Je Saint'^André de Bruges qui fait 
natire Pierre l'Hermite dans la Germanie inférieure» c'est la tradition iocalequi 
fait nattre notre moine aux environs de Liège {Encyclopédie moderne^ artîcU 
Huy, par M. A- d'HéRicouRT. Paris, F. DidoQ 1830. Je ne révoque pas en 
doute la tradition que rapporte M. d'Héricourt, mais j*ai parcouru le pays et per- 
sonne ne m'en a parlé; on m'a bien raconté que Pierre vivait dans un hermitage» 
qu'il était mort en odeur de sainteté, mais aucune tradition orale ne m'a dit: 
«Il naquit ici. » (1) 

Quanta prétendre que les VHermites de Picardie qui se vantent de descendre 
de Pierre sont plus ingénieux que véridiques, puisque Pierre l'Hermite s'appelait 
Pierre Acher {Acheriensis) et que le mot Hermite fut ajouté à son nom de bap- 
tême par le peuple enthousiaste de ses prédications, cela n'est pas juste. Ce 
nom de Pierre l'Hermite était devenu tellement célèbre que ses descendants du- 
rent plutôt tenir à ce nom, qui leur donnaitdu relief, qu'à celui de Pierre Acher 
qui était inconnu. Si Jeanne Hachette eut des héritiers, je suis persuadé qu'ils 
durent plutôt tenir à porter le surnom de leur mère que son véritable nom qui 
n'était pas du tout Hachette. II peut très-bien se faire que les généalogies des 
VHermites soient véritables et les condamner sans examen n'est pas judicieux. 

Quant à la fondation de Neufmoustier, le Néerologe, dont je vous ai parlé plus 
haut, ne fait aucune mention de la légende dont je vous ai entretenu dans ma 
dernière lettre. Elle ne mérite pas moins d'être conservée comme tradition 
orale, et c'est k ce titre que je ne l'ai point passée sous silence (2}. 

La translation du corps de Pierre l'Hermite eut lieu, non en 1140 on 1U3 
comme je tous l'ai dit, mais en 1242. Voici ce qu'en dit le Nécrologe que possède 
M. Grandgagnage. 

<c En l'an de l'incarnation du Seigneur 1242, indiclion quinzième, le diic-sep- 
» tième des calendes de novembre, l'abbé Herman et toute la communauté de 
>» Neuf-Moustier, touchés d'une inspiration divine, résolurent de transférer 
» dans l'intérieur de leur église les restes de Pierre l'Hermite, qui, par un effet 
» de son humilité, avait été inhumé au dehors dans un cercueil de pierre, recou- 
» vert ensuite d'un marbre tumulaire. Un prêtre leva du cercueil la dépouille 
» mortelle en présence de l'abbé et de tous les religieux du monastère, faisant 
» cercle k l'entour. On trouva que sa tête avait la tonsure cléricale à la manière 
» des moines. Les cheveux blancs et crépus abondamment répandus autour de 
» la couronne. Un cilice, qui nous a paru tissu de poils de chameau, envelop- 
i> pait les reins. On transporta ces restes avec pompe, et on les descendit dans 
» la crypte de l'église au bruit de toutes les cloches, avec solennité d« messes, 
» l'abbé et le prieur célébrant en personne les offices des morts. D'appi^ l'^n- 
» tique usage, on plaça dans sa tombe un calice de plomb plein de vin pur, en 
» signe du sacerdoce- » 



(1) Voyez pins loin ma Dittertatiôn. 

(2) Voyez pour le récit de b tempête Gay tic Basoche cl Albcric-det-trois-Fontamef. 
Appendices^ page 78. 
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M. Grandgagnage finit cet article par ces lignes : « Je déclare souscrire poor 
» cent francs aux frais de la statue que la ville de Huy, aidée de la province et 
» do gouvernement, ne peut manquer d'élever un Jour à la mémoire de son 
» hércfique fiU* » 

Vous voyez Jusqu'où conduit la statuomanie. Maintenant Pierre Âcher {Petrus 
Acherientii) imirement dit petit Pierre, Coueoupète, ou Pierre VHermite, est- 
il Picard? Est-il Liégeois? Est-il né à Amiens? Est-il né à Huy? A défaut des 
chroniqueurs qui se taisent (i), la Commission devrait bien, avant l'inauguration 
de la statue, faire des recherches dans quelques dépôts d'archives, afin que Ton 
ne nous appelle pas voleurs de grands hommes. Nous en avons assez pour ne dé- 
pouiller personne et la vérité est une trop belle chose pour craindre de la dire 
méaie, aux dépens de l'amour-propre. 

L. P. 

(1853). 



Le savant M. Paulin Paris a bien voulu m'écrire la lettre suivante, au sujet de 
la querelle historique de Pierre VHermxte. Quoique j'aie lu la chanson d'An- 
tioche, je demande bien pardon à M. Paulin Paris de ne pas être d'accord avec 
lui sur ce point d'histoire. Nul doute que si la question eût intéressé plus direc- 
tement l'honorable membre de l'Institut, il aurait fait des recherches qui 
eussent abouti à une conclusion toute autre que le jugement peu favorable qu'il 
porte sur Pierre VHermite^ dans son remarquable travail sur la chanson 
d'Antioche, oii » avec le talent qu'on lui connaît , il continue l'œuvre vrai- 
ment nationale qu'il a entreprise de réhabiliter nos vieux trouvères , dont on 
a trop méprisé la forme épique et cette naïveté primitive des temps barbares, 
qui n'exclut ni la sensibilité , ni même la forme« Le gouvernement devrait bien 
seconder ces savants modestes qui consacrent leurs veilles à l'étude de nos 
vieilles gloires. Tous ces poèmes devraient être traduits en langage moderne et 
misa la portée de tous. On n'en connaîtrait que mieux notre histoire, et la litté- 
rature moderne pourrait y puiser aussi des sujets dramatiques qui rajeuniraient 
son sang qui commence à se figer. — Voici la lettre de M. Paulin Paris : 

« Il y a quelque temps , Monsieur , que j'ai reçu de votre aimable libéralité 
» une petite brochure sur la naissance de Pierre VHermite'^ permettez-moi de 
» vous en remercier, quoique tardivement. Elle m'a paru écrite avec suffi- 
» samment de bonnes raisons. Je crois comme vous que Pierre VHermite était 



(l) J'ii commis ane grosse crrenr, en disant qaefe« chroniquevr» se taisaient. Ils parlent tons 
Irès-haut an contraire. 

î). 
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» Amiénois , c'est-à-dire du diocèse d'Amiens , et la tradition très-postérieure 
» qui en fait le fondateur de Neufmoustier où l'habitant de Huy ne peut en rien 
» infirmer ce point historique. Je ne suis pas aussi sûr que vous paraissez l'être 
» de la retraite du personnage dans un hermitage près de Huy, et permettez-moi 
» de vous dire toute ma pensée. Votre dissertation qui annonce un critique exer- 
» ce » serait pourtant plus nette si voas l'aviez commencée en résumant en six 
» lignes votre opinion toute entière. On voit que vous vous adressez à des gens 
» qui sont au courant de la querelle ; mais moi qui avais le malheur de ne pas 
» trop y être, j'ai été longtemps avant de reconnaître ce que vous vouliez établir; 
» c'est-à-dire que Pierre fut Picard et qu'il eut achevé sa vie dans un hermitage 
» prés de Huy. (i) 

» Le second point me parait un peu moins susceptible de démonstration. Le 
»-jourmâmede la révolution de 1848» j'avais de mon côté publié un ancien 
» poème , la chanson d'AntiochCf qui est resté publié dans l'obscurité qui le 
» recouvrait avant de l'être. Là j'y discute aussi le personnage de Pierre l'Her- 
» mite, et j'ai des raisons de croire que vous ne seriez pas éloigné de partager 
» mon sentiment sur ce curieux personnage. Mais si on ne lit plus les vieilles 
» rengaines des chansons de geste » on lira votre Dissertation sur la naissance 
» de Pierre VHermite et on ne la séparera pas de l'étude de ce premier prédl- 
» cateur et généralissime des Croisés. J'ai bien regretté qu'elle n'ait pas été 
» faite avant la conclusion de mon siège d'Antioche. Mais enfin mieux vaut tard 
» que jamais. » 

» Je suis, monsieur, avec de bien sincères remerciments et le tribut de mes 
» félicitations > » Votre etc. 

» Paulin Paris. » 

M. Paulin Paris se trompe. On lit encore les vieilles rengaines des chansons 
de geste et je connais des gens qui osent avouer qu'ils ont répandu des larmes 
en lisant le magnifique épisode de la mort de Begon et ceux non moins touchants 
de Berthe aux grands pieds , qui , grâce au savant signataire de la lettre, sont à 
jamais arrachés tle l'oubli dans lequel ils dormaient depuis des siècles. 

L. P. 
Mons , novembre 1854. 



(1) Je comprend» cl reconnais la justesse de cette observation, mais il me fallait autant 
répondre aux arlicles de fond de VOrgane qa\-taldir un fait historique, et je n'avais {fnère le 
temps d''étre Inronique. 



DISSERTATION 



SUR LA NIISSANCE 



PIERRE L'HERMITE, 

PAR liimi PAVUBT, 

Réimpression de la brochmre publiée chez Rouvroy ; Namur ^ 1854 (l). 



A monsieur le rédacteur de VOrgane dé ffuy» 
Je compte sur votre impartialité, monsieur , pour vouloir i)ien insérer dans un 
de vos prochains numéros ia lettre ci-jointe, en réponse à quelques attaques lit- 
téraires dont J'ai été l'objet dans plusieurs de vos numéros , notamment dans 



(1) J Messieurs J. GRANDGAGNAGE ^ président à la Cour de Liège, membre de 
V Académie de Belgique i B. DU MORTIER, membre de la Chambre des Repré- 
, ientanU et de V Académie de Belgique^ et Ch. DE THtER, avocat à Liège. 

Mbssiiobs , 

Je me déposais à eoToyer à VOrgane de ttug une réponse à vos attaques, an sujet de la 
oaissaoee d« Pierre VHermite , publiées dans le BuUeHn archéologique liégeois, dans VOrgane 
éeHvg^ et aux recherches de H. Dumoriier, insérées dans VBmancipaHon, le Journal de 
Rruxelles^lsi Gazette de Liège, etc., quand je reçus Pinvilation d^assister à Thiauguration de 
la statue en bronze que va, dans quelques jours, élever la ^vtHe d'Amiens à ce grand homme 
qui, suivant nos Picards, naquit dans son sein. Voulant que ma réponse paraisse avant la céré- 
Bwnie et lui ayant, entraîné par le sujet, donné plus d'étendue que je le pensais, je préfère, 
pour ne pas mettre à contribution VOrgane de Hug^ qui ne parait que tous les dimanches, et 
ne pas fatiguer plus longtemps ses lecteurs eu faire une petite brochure que je vous envoie , 
messieurs, sans aucun changement, sous ta forme d'une lettre familière adressée à VOrgane. 

Il était juste qu'après avoir entamé, bien qu'involontairement, cette querelle historique, je 
ne me retirasse pas du combat. Vos plumes savantes, plus exercées que la mienne à ces sortes 
(le luttes, ont su joindre l'élégance à l'érudition. Je n'ai pas cette prétention, qui ne convien- 
<irait guère à ma faiblesse ; je cherche la vérité et rien de plus. L'ai -je trouvée? Aux érudits à 
juger. 

Quelque infime que soit mon nom dans cette lotte, je n'ai pas craint de l'y mêler. Je me 
sois rappelé ces sages paroles de Paul-Louis Courrier : « Publiez, publiez ; si votre pensée est 
» bonne, on en profite ; si elle est mauvaise, on la corrige . et on en profite encore. » 

Veoillez agréer, messieurs, ma considération la plus distinguée. 

Léoît PAULET. 
Mons, 12 juin 18S4. 
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votre numéro du dimanche 19 mars 1^54. Nous cherchons tous la vérité , mon- 
sieur, veuillez nous aider dans nos recherches. 

Je viens de connaître seulement ces articles par la note d'un travail sur 
Pierre l'Hermite pnblié récemment par l'honorable monsieur J. Grandgagnage, 
dans le Bulletin Archéologique Liégeois et dans votre numéro do 4 de ce mois. 
11 remercie M. Charles De Thier du concours qu'il lui a donné « pour renverser 
« tout l'échafaudage d'arguments élevé par moi en faveur de la naissance de 
« Pierre l'Hermite. » 

Quoique les attaques dont j'ai été l'objet ne soient que Ittrératre^ , c'est-à-dire 
considérées par bien des gens comme des vétilles, je tiens à ne pas les laisser 
passer sous silence. 11 est peu agréable d'être classé dans cette catégorie de 
voyageurs que Sterne appelle simplementi menteurs , et qu'un des vôtres, mes- 
sieurs, appellerait volontiers d'un nom plus énergique , si de pareils mots pou- 
vaient s'employer dans un article de fond de grand journal. 

La question , du reste , a pris trop d'importance pour m'écarter du combat 
après avoir été le premier à l'entamer. 

Ce n'est pas toutes roses que d'aimer la vérité. 

Je n'ai pas compris, monsieur le Rédacteur, que l'auteur des articles s'éver- 
tuât en galle , dans votre numéro du 2 avril , à propos d'un renseignement four- 
ni aux antiquaires de Picardie par M. de Marsy, procureur impérial à Vervins; 
M. de Marsy s'est montré très-judicieux en nous faisant connaître une pièce 
inédile sur Pierre VHermite. Rien n'est à négliger qnaml on cherche le vrai : il 
n'est tel mauvais auteur qui ne puisse prouver pour l'esprit de son temps. 

Les renseignements de Jean-Baptiste Boitel , quoiqu'en disent ces messieurs , 
ne s'éloignent pas trop de la vérité. Les surnoms de Petit-Pierre et Coucou^ 
pète (1) que les Français et les Grecs ont donnés au célèbre prédicateur , ainsi 
que le peu que nous connaissons de Pierre VHermite ne sont pas favorables à 
sa beauté physique, nouvelle preuve en faveur de son influence, dans un siècle 
oh la force était le droit et oU la beauté du corps était la seule considérée. 

Rassurez-vous, messieurs, ce n'est pa& la Y abdomen volumineux de Pierre 
VHermite que nous érigeons une statue. Si l'on naît affreux sur le terriloire 
d'Amiens, on se dédommage de ses imperfections physiques en comprenant no- 
blement les nobles choses. 

Quant à M. Hardouin , conseiller à la cour de cassation de Paris, dont la logi- 
que serrée et la vaste érudition prouvent que la patrie de Du Gange n'a pas dé- 
généré , son nom est assez connu dans les sciences historiques pour le mettre 
à l'abri des plaisanteries plus ou moins altiques qu'un de ses contradicteurs jette 
sur les antiquaires qu'il représente. Laissons ces plaisanteries aux écoliers: plai- 
santer n'est pas répondre. 

L'honorable M. Grandgagnage aussi a une tendance à nous reprocher ce qu'il 
appelle notre légèreté. Ce reproche pourrait trouver son application ailleurs que 
sur les bords de la Seine. 

Parler aussi de la lettre de votre numéro du avril, signée Pierre VHermite, 



(1) Cucupétre ou Cucupiètre^ Cucu Pierre^ Kiohio Pierre^ etc. 
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serait monotone pour ne pas me servir d'une expreision plus énergique , comme 
le dit l'élégant signataire de cette lettre. Je suis trop poli pour lui renvoyer ses 
traits à la manière des Parthes. 

11 me semble que le nom de Pierre l'Hermite devrait être assez illustre pour 
le garantir de pareilles plaisanteries, et que chercher ainsi sa naissance et se ser- 
vir ainsi de son nom, ce n'est pas se montrer bien digne d'ÔCre son compatriote : 
OD ne conquiert pas seulement un grand homme par le hasard de la naissance , 
00 le conquiert par la reconnaissance, et attendant qu'on puisse le conquérir par 
l'histoire, et la Société des Antiquaires de Picardie, dont vous vous moquez avec 
tant d'agrément, me semble plus que vous à la hauteur de sa mission. Croyez 
bien que si la statue de Pierre VHermite ne reluit pas encore au soleil sur une 
des places d'Amiens, ce n'est pas pour donner à ees prétentione quelque fonde^ 
mmtdanel' histoire, mais tout bonnement parce que M. Forceville désire faire 
ooe œuvre qui soit digne de l'homme, (i) » 

J'ai le droit de parler ainsi, messieurs ; je me suis montré trop impartial pour 
ne pas avoir mes coudées franches en répondant à vos attaques. J'ai dit à la com- 
mission : « Soyez consciencieuse, faites des recherches, laissez votre amour- 
» propre de côté; c'est la vérité qu'il nous faut. » 

Les recherches ont été faites, et si le résultat n'est pas en votre faveur, ne 
TOUS en plaignez qu'au ciel de n'avoir pas fSiit naître Pierre VHermUe sur les 
bords du Hoyou. 



«£!>eQB9 



J'ai fait, l'an dernier, un pèlerinage archéologique dans votre belle et antique 
petite ville. 

Après avoir visité sur le Hoyou les débris qui donnent encore à l'heure qu'il 
est, à votre cité un cachet moyen âge que Liège perd tous les jours , je suis 
M rendre visite à votre belle église primaire, à Saint-Pierre, votre vieille église 
romane, puis au tombeau de Pierre l'Hermite, 

Ce pèlerinage me fut l'occasion de deux lettres familières à mon ami Garnier, 
bibliothécaire de la ville d'Amiens. La Société des Antiquaires de Picardie trouva 
bon d'insérer ces lettres dans ses bulletins. 

Ce sont ces lettres que MM. De Thier et Grandgagnage réfutent ni plus ni 
moins que s'ils avaient affaire à Dom Mabillon et k Dom Luc d'iicAéri/, de Saint- 
Quentin, en Picardie. Ces messieurs honorent mes lettres des noms d'article et 
de travail. J'étais loin de m'attendre à tant d'honneur. 

Aussi vais-j6 faire en sorte de me montrer digne de la bonne opinion que ces 
messieurs ont eue de moi. Il ne faut pas que la reconnaissance laisse vieillir le 
bienfait. 

Vous dites , messieurs , que je n'ai trouvé ce que j'ai avancé que dans mon 



(l) L'inaujruration du luoiiuincnt aura lieu le 29 du mois de juin. 

rCette ÎDangaralion a eu lieu , et 1 ^œuvrc de M. Gédcon ForccTillc décore i Theare qa^il 
«st la place Saibt-Nichcl â Amiens J 
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imagination» que je n ai pas vu ce que j'ai vu, ni entendu ce que j'ai entendu. Kn 
un mot que » pour avoir le plaisir de dire du nouveau, j'ai inventé. 

Voilà ce dont je dois me défendre par reipect pour la vérité , comme vous le 
dites. 

» M. Paulet, — dit M. De Thiar, — aura probablement emporté » (ni plus ni 
moins que Gargantua les tant grosses cloches de Notre-Dame), « le petit herroi- 
n tage avec lui pour en doter le cabinet archéologique des antiquaires de Picar^ 
» die, » qui n'en a guère besoin, messieurs, attendu que chez nous on conserve 
religieusement les débris des vieux &ges et qu'une richesse de plus ne se ver* 
rait pas au milieu de tant d'autres. 

M. Grandgagnage, à son tour, avant de revenir sur mes choses risqtms , me 

met au défi de citer « quelqu'un connaissant l'hermitage et l'historien racon- 

j» tant le temps de jeunesse que Pierre l'Hermite serait venu passer loin de son 
» pays dans cet hermitage. 

» M. Paulet, — dit M. De Thier, glisse fort légèrement sur la chronique de 
» Bruges, pour arriver à la tradition locale qui fait naître Ptorro l'Hermite ï 
» Huy, tradition qu'un écrivain français est venu lui-même constater ? {i) H 
» déclare qu'il a parcouru le pays et que personne ne lui en a parlé. Apres avoir 
u découvert un hermitage, qui échappe à tous les regards, nous nous expliquons 
» parfaitement qu'il n'ait pas trouvé les traces d'une tradition qui sortie touUi 
» les bouches. » 

Ceci dit, la guerre commence, et M. Grandgagnage attend les vacances pour 
passer le Danube. 

Ainsi donc, messieurs, aucune tradition ne dit que Pierre l'Hermite, dé- 
goûté du monde , vint se réfugier dans un hermitage situé aux environs de la 
ville de Huy aucun historien n'avance ce fait I Je l'ai inventé à plaisir, ingé- 
nieusement, comme vous le dites , pour détruire l'autorité du Nécrologe de M. 
Grandgagnage. 

Je ne vous dirai pas, messieurs : interrogez les Hutois , que j'ai moi-même 
interrogés la semaine dernière et dans les réponses desquels j'ai trouvé la tradi- 
tion orale aussi nette que si elle était un fait historique ayant sa date. Vous ne le 
voulez pas : la tradition contraire sort de toutes les bouches! Aucun historien 
n* avance ce fait ! 

Ouvrons donc, messieurs, l'historien de la ville de Huy ; il va se charger de 
répondre pour moi : 

« Le vénérable Pierre l'Hermite, dégoûté du métier des armes et ayant con- 
» fié la tutelle de ses enfants à quelques amis, prit les ordres sacrés et se re- 
» tira pauvre et ignoré, dans une retraite qu'il s'était choisie au pays de Liège. 
» Ainsi, hermite de nom il le fut encore par la manière austère dont il vivait : 
» silencieux et solitaire, la méditation des choses saintes l'occupait nuit et jour. 

<c Saerarium Huense» 



(l}Noat verrons comment H. d'IIéricourt est Tena lui-mémi: constater la tradition locale, 
et comment aussi ce n''est plus à Huy, diaprés de nouvelles études, que la tradition fait naître 
Pierre V Hermite, comme si une tradition orale pouvait se déplacer. 
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« (L'aoteur a écrit celte vie d'après les manuscrits de Neuf-Moustier). » 

F. GoRRissBN (de Hct;. Histoire de la ville et du château de Buy* Huy» Del- 
baise, 1839. 

Qu'en dites-vous, messieurs? en voici un et un Hutois encore ! un professeur 
d'histoire au collège de Huy... Il se retira pauvre et ignoré dans une retraite 
qu'U s'était choisie au pays de Liège.*, et cela est écrit d'après les manuscrits de 
Neaf-lfoustier, dont Pierre avait été prieur. 

Et ne croyez pas, messieurs, que ce soit le seul historien que je puisse citer. 
Â cent lieues environ de Huy se trouve dans la bibliothèque publique d'Àbbe- 
ville une compilation de divers manuscrits qui rapporte la même tradition. 

N'allons pas si loin, messieurs , ouvrez Gilles de Uége et vous y trouverez : Ad 
partes Leodienses revertUur, (i) 

Encore un de vos compatriotes , celui-là , Gilles de Uége. 

Et cette tradition ne la voyez-vous pas entière dans Guibert de Nogent , qui a 
connu Pierre l'Hermite et qui le fait naître... nisi fallor... dans la ville d'A-^ 
miens, deux mots sur lesquels vous arguez et qui s'entendent trè»-biendelaville 
d'Amiens... ou des environs, oii Pierre l'Hermite avait été religieux. Guibert 
de Nogent, malgré son style poétique , est trop exact, trop instruit pour con^ 
fondre le dioeèse d'Amiens avec la Gernmnie inférieure. 

Revenoii& à notre tradition. Pierre VBermite, esprit remuant et mobile, dls« 
parait du diocèse d'Amiens. Guibert de Nogent le perd de vue et quand, piustard', 
il a occasion de parler de lui : « Pierre. — dit-il — originaire , si je ne me trompe, 
» delà ville d'Aoûens.... avait mené la vie d'hermite,cfan<j0 ne sais quelle par- 
» (16 de la Gaule supérieure^ d oU, étant parti, dans je ne saisqueHe intention , 
» nous l'avons vu parcourir les villes et les villages pour la prédication. » (2) 

Ceci m'explique très-lûen pourquoi les premiers croisés fnrent des Belges et 
non pas des Picards. 

Lapartiedela Gaule supérieure, oH Pierre VHermite avait mené la vie d'her- 
mu, après son départ d'Amiens, fut, d'après la tradition , les envirous de Huy. 
Ce fat eifectivement dans ce pays que les pretntors croisés s'assemblèrent et pri- 
rent la croix , excités par les prédication&derbermite Picard. %\ done Pierre 
l'Hermite était parti des environs d'Amiens qu'il habitait, comment voulez-vous 
qu'il eût emmené des Liégeois? 

M. De Thier demande qni aurait pu engager Pierre IBermite h venir passer 
ses jours dans un pays qui n'était pas le lieu de sa naissance ? On comprend 
qu'en l'absence de documents intimes sur le fameux prédicateur, il ne me soit 
pas possible de répondre à une question qui n'est d'aucun poids dans cette dis- 
cussion et qui dépend d'un autre ordre d'idées que celui que nous avons adopté, 
ne voulant baser nos raisonnements que sur dns faits connus, des traditions et 
des écrits , et non sur des présomptions dont le vague pourrait nous égarer. 



(1) Je ne vois rien dang ces mats ri^oji Ton puisse conclare que Pierre était de Hny. Half^ré 
M. Dumortier, revenir au pays de Liège ^ ne sig^nifie pas être né ad pats di Liigi. 

(2) M. Damorlier me permettra (le prendre le tente de Guibert tel qu^il est, sans user des 
lorlures de la ponctuation. 
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Pierre l'Hermitôf du reste, n'est pas le seul grand homme que l'on Toit se 
plaire hors de son pays. Poussin préférait Rome à Paris. 11 y est mort. 

Voilà donc des historiens, messieurs. J'en passe et des meilleurs. 

Vous m'avez mis au défi de citer, je cite, non le Père d'Oultreman, que je n'ai 
jamais lu , mais vos historiens eut-mômes. 

Quant à moi, vous le savez , je ne suis pas antiquaire , je n'ai été que le tru- 
chement de la tradition ; je l'ai recueillie dans votre ville même , non chez des 
savants, oh j'aurais pu trouver de la partialité, car, comme le dit M. Grandga- 
gnage , « on sait que les historiens sont un peu sujets à caresser le pays, la ville 
» dont ils racontent les faits. » Je l'ai recueillie dans le peuple môme, chez qui- 
conque avait connaissance de Pierre VHermite, et quoique vous en disiez, mes- 
sieurs, la tradition orale est conforme à la tradition écrite. 

Quant à l'hermilage , sur lequel vous voulez bien plaisanter avec tant de gen- 
tillesse, vous voyez bien que, par induction logique, il a existé > il existe. Je ne 
vous al pas dit que j'avais vu cet hermitage, mais qu'on le montrait encore dam 
le pays. Les Hutois qui m'ont avancé ce fait m'ont-its induit en erreur? Je ne le 
pense pas (2). Je suis revenu dans le pays exprès pour retrouver cet hermitage, 
et, je dois l'avouer, mes recherches n'ont pas été fructueuses, et pourtant ce fait 
m'a été rapporté par des personnes de la i)onne foi desquelles je ne puis douter 
et qui m'ont de nouveau répété qu'elles avaient toujours entendu dire que cet 
hermitage existait. 

Peut-ôtre un jour ou l'autre quelques noms de lieux, }e ne veux pas dire de 
ceux pris à rebours, mais de ceux qui s'appuient sur une tradition quelconque, 
me mettront-ils sur la voie. En attendant je dois vous signaler, — sans y attacher 
plus d'importance que vous le voudrez, — une singularité que m'a fait rencon- 
trer sur ma route la plaisanterie faite par messieurs les Hutois. En cherchant 
ï hermitage voilà ce que j'ai trouvé. C'est que le plateau rocheux qui domine la 
citadelle s'appelle le mont Picard ou montagne du Picard, — (Je vous laisse 
e choix de l'appellation). 

N'est-Kîe pas bizarre, messieurs? Âhl si j'étais M. Dumortier! Ahl si j'étais 
M. Grandgagnage ! Je me rappellerais Martin-rive, Bavo-rive , Embour et les 
Ehurons et mon hermitage serait trouvé. 

Venons-en , messieurs , à la traditition qui sort de toutes les bouches et que de 
nouveau je n'ai trouvée nulle part à-l'état de tradition orale, ni chez les Hutois 
actuels, ni chez les Hutois des temps les plus anciens. J'ai consulté le peuple et 



(2) Si j^avais eu affaire à qaelqoes-nns de vos compatriotes qui n^ont pasTesprit matacrabo- 
lise, je pourrais le croire. J^ai reçu il y a quelque temps de votre ville une lettre dans laquelle 
quelques joyeux plaisants me donnaient des renseignements à contre-poils et dans lesquels ces 
messieurs ne se doutaient guère que je trouverais un fait sinon important du moins curieux. 
Ces messieurs me disaient que la grotte qui n''existe pas existait, que je devais la cherclier tvr 
Picard qua Pierre VHermite avait habité. J'ai voulu savoir ce que c'était que ntrPirarcf. Vous 
voyez bien que je ne me rebute pas. En attendant sur Vhermitagedu Picard^ j*ai trouvé la mon- 
tagne du Picard. Je remercie ces messieurs et les engage A mieux choisir. Ahl si j'étais 
M. Dumortier ! 
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la réponse que j'ai obtenue vous la connaissez aussi bien moi : Il est mort à 
Huy,mùs il n'y est poê né. Voici pour les Hutois modernes. 

Quant aux Hulois des temps anciens, je vous prouverai dans quelques instants, 
par les écrits de vos historiens mêmes, qu'ils n'ont jamais connu pette tradition. 

Je n'ai pas craint de citer M. d'Héricourt, tout en étant convaincu qu'il con- 
foodait la naissance de Pierre VHermite avec ce temps de jeunesse passé au 
pays de Liège et qu'il n'avait pu trouver dans la contrée une tradition orale qui 
n'existe pas.... en supposant môme qu'il soit venu dans le pays. 

Vous en êtes si bien convaincus, messieurs , que vous battez des mains à la 
Douvelie découverte que vient de faire M. Dumortier et qui ressemble assez 
bien à l'étymologie de Paris trouvée par Gargantua. Ck; n'est plus b Huy mainte- 
nant qu'est né Pierre VHermite, c'est à Acher, village du Ck)ndroz , et pourquoi, 
s'il vous platt? parce qu'il s'appelait Pierre d'Achéryl Voyez , messieurs, la mer- 
veilleuse découverte que vous venez de faire I Vous faites de Pierre VHermite 
UQ double Picard , car Achéry est un village de la Picardie, situé près de Laon ; 
et pour le trouver je n'ai pas eu besoin de changer éne ou ele en ry, j'ai tout 
bonnement ouvert le dictionnaire des communes de France. Le nom du savant 
Lac d' Achéry , né k Saint -Quentin , en Picardie, aurait dû vous servir de 
gnide (1). 

Pour Dieu , Messieurs , ne dansons pas sur des aiguilles. Laissons Aloianensi 
dans lequel nous ne trouverons ni Huy ni Amiens et battons- nous sur un ter- 
rain plus uni. Le religieux d'Huissen vivait du reste 'fôO ans après Pierre VHer- 
mitet et puisque les contemporains ne se taisent pas, écoulons-les plutôt que des 
écrivains postérieurs qui ne peuvent être invoqués que d'une manière subsidiai- 
re, par rapport à leur éloignement d*abord et ensuite parce qu'ils n'ont pu pren- 
dre communication des manuscrits de Neuf-Moustier. 

Si j'ai passé rapidement sur la chronique du monastère de Saint-André-lez- 
Brages, par Arnold Gœthals, qui fait Pierre VHermite indigène de la Germanie 
inférieure, sans assigner à sa naissance plutôt la ville de Huy que toute 
autre localité , c'est qu'un ouvrage écrit vers 1500 et loin de Huy, a pour mol 
moins de poids que vos traditions et vos écrivains locaux. 

latr<idition sort de toutes les bouches» Pourquoi donc, messieurs, avez-vous 
attendu aussi longtemps pour l'invoquer? Pourquoi donc tous les écrivains Bel- 



(1) J'ai Tainement cherché dans le dictionnaire des commanes de la Belgique le village 
^ Acher. J^ai iroavé Aehéne et Achele (province de Pf amar) dans la direction de Bouillon. 

AGIIERT. Le texte même d''Ordéric Vital nous porte à chercher ce village dans rAmiénois. 
U choix que fit Pierre VHermite de Gautier tans aooir^ neveu du seigneur de Pour, en Amie- 
oois. pour commander ses troupes, nous montrerait ses rapports de famille avec ce pays, même 
'i H. Yion ne nous apprenait que la moitié du village à''Acheiix , dans TAmiénois, s'appelle 
achéry depuis les temsles plus reculés. Ce fief relevant du comte de Boulogne, n^en prouve, 
rtit qae mieux la présence de Pierre VHermite k la cour de ce comte et à la bataille de Cassel. 

Noos devons dire cependant en faveur d* Achéry près de Laon, que les généalogistes don- 
nent pour mère & PierreVHermite Alide de Xontaigu^ dont la seigneurie était située non loin 
d'^cAery. (ion nomelle.) 

Vojci : Recherches^ n« 72. 

10. 
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ges ne s'en servent-ils que depuis l'article de M. Grandgagnage? Pourquoi donc 
M. Grandgagnage est-il obligé de s'appuyer sur un articulet de M. A. d'Héri- 
courl [Encyclopédie moderne article Huy), pour connaître cette tradition? 
Pourquoi donc cet article» écrit à la légère , est-il pour vous d'un aussi grand 
secours* quand il vous eût été si facile de voir que l'auteur n'avait même pas 
consulté les deux historiens qu'il cite et qui tous deux font naître Pierre VHer» 
mite à Amiens, Melart et Gorrissen que l'auteur appelle Corrisêa? 

Pourquoi donc la même Encyclopédie moderne, article Amiens , fait-elle naî- 
tre Pierre l'Hermite dans cette ville? D'ok vient cette ubiquité, si ce n'est d'un 
manque de critique dans la rédaction de ce livre ? 

La tradition sort de toutes les bouches ! Pourquoi donc dans un de vos articles 
dites- vous : 

(c Les historiens modernes étaient unanimes pour placer à Amiens le berceaa 
» du promoteur des Croisades. On n'aurait jamais songé à lui contester cet 
» honneur, lorsqu'il y a quelques années , la découverte d'un ancien manuscrit 
» t7tnf^et7{er quelques doutes.»? 

Gomment! la tradition sort de toutes les bouches, et il faut qu'un manuscrit 
vienne éveiller quelques doutes! Avouez, messieurs, que voilà une tradition qui 
ressemble furieusement à la Selle au bois donnant. 

Veuillez, messieurs, consulter le peuple comme je viens de le faire, non pas 
en voyageur qui écrit des lettres ad famiUarem, mais en homme qui a voulu se 
rendre compte de la vérité des choses , et vous verrez que ce qui sort de toutes 
les bouches est précisément le contraire de ce que vous avancez. Mettez de la 
bonne foi dans la discussion, messieurs, vous qui m'accusez d'en manquer, et 
ne ressemblez pas à ces idoles de bois dont parle l'Ecriture , qui ont des yeux 
pour ne pas voir et des oreilles pour ne pas entendre. 

En attendant , vous platt-il d'ouvrir avec moi vos historiens , consultés par 
M. d'néricourtquilescite? M. Gorrissen, par exemple ; ouvrons le livre et 
nous trouverons , page 9 : 

« Le vénérable Pierre VHérmite , né \3l Amiens dans le courant de l'année 
» 1053, descendait de la noble famille des Ermites que l'on prétend être un ra- 
» meau de l'illustre maison des comtes d'Auvergne. 

(c F. Gorrissen. Histoire de la ville et du château de Huy (Sacrarium 
» Huense,) 

(( L'auteur a écrit cette vie d'après les manuscrits de Neuf-Moustier. » 

Il est explicite, j'espère : né à Amiens en 1055. 

Voulez-vous ouvrir votre autre historien, le naïf et judicieux Melart, bourgmes- 
tre de Huy, qui est issez remarquable pour avoir droit chez vous à des honneurs 
que vous réclamez pour les étrangers? Vous y lirez dans son vieux style si chaud 
et si pittoresque, p. 11 : 

« Après le monastère des Groisiers, on voit du costé de la Meuse, reluire et 
» se pavaner l'abbaye de Neuf-Moustier, ainsi appelé, à raison d'un plus ancien, 
» qui avoit esté basti long-temps devant en Thonneur deSainct Biaise, fondée 
» par Pierre l'Ermitte, gentilhomme Picard de la diocèse d'Amiens. » (\) 

(1) Voilà le nisi fallar : d'Amiens. . . on du diocèse d'^mteiw, ou , comme le ditSégor, d'a- 
près les tradilions : Cueupiètre , né aux environ d'Amiens. 

Où avez vu, niessiourfc, que Blelart ait copié le père d'Onllrcman ? {Note nonccllc.) 
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Laurent Melart , HisL de la vUle et du château de Huff $t de ee$ antiquités, 

Liège, Jean Tournay, m. dc. xl. i. 

N'esl-il pas désolant de voir vos propres historiens» qui eurent en mains les 
manoscriu de Neuf-Bioustier , rendre hommage à la vérité et faire naître Pierre 
l'Hermite à Amiens... ou dans les environs? De voir Melart lui-même, qui se 
connaît en hommes remarquables, ne pas revendiquer pour sa ville le grand pré- 
dicatear , quand de nos jours encore et 200 et quelques années après lui , la tra- 
dition que ce grand homme est né k Huy sort de touUs leshouckesf 

N'est-11 pas désolant de voir un de vos poètes dont le nom se rencontre encore 
à Huy en tête de voslindustriels , Godin , qui vivait il y a 230 ans (1). et qui plus 
est, si je ne me trompe, car avec vous, messieurs, il faut faire ses réserves , était 
prêtre au Neuf-Moustler , écrire un huitain dont voici le premier vers ; 

Naseerù AMBIANIS , Peire, mundi, spretor inani^. 

Ce vers aurait-il été écrit par un Hulois si la tradition sortait de toutes les 
bouches^ 

Décidément vos compatriotes ne tenaient pas à Pierre VHermite, 

Je ne connais pas voire père Ambroise et je serais curieux de savoir s'il est 
pour les Guelfes ou les Gibelins. 

Vos compatriotes ne sont pas les seuls , messieurs ; tous vos historiens Lié- 
geois des XI11% XIV, XVs XVI% XV1Ï« et XVIIf siècles , qui ont été . en leur 
qualité de religieux , à même de consulter les manuscrits du Neuf-Moustier , 
font naître Pierre dans la Picardie. (2) 

Le père Bouille , par exemple : Pierre VHermite^ gentilhomme Picard et 
frêtre. {Hist. de la ville de Liège, t. 1 , p. 122.) 

Les auteurs des Délices du pays de Liège : PierreVHermite,prétre Picard. (3) 

M. le baron de Yillenfagne, qui a visité l'abbaye de Neuf-Moustier en 1786, 
et qui a vu « dans la sacristie les restes du fameux prédicateur, dans une caisse 
* de bois trèsHuesquine et qui n'avait pas été ouverte depuis 25 ans...» aurait-il 
écrit : « Il nous est en quelque façon permis de classer Godefroid de Bouillon et 
» Pierre VHermite parmi nos grands hommes, car si l'un Godefroid est né dans 
» le diocèse de Liège , l'autre y a fondé un monastère et y est mort. » ? 

M. de Villenfagne, qui a visité Neuf-Moustier en 1786 , n'aurait-il donc pas eu 
connaissance et de la tradition orale et des manuscrits du Neuf-Moustier? Il faut 
convenir que le Nécrologe de M. Grandgagnage a eu du malheur d'échapper ainsi 
à tous les regards des personnes les plus intéressées à le connaître. 

Voulez-vous Ghapeauville , un de vos plus érudits, celui-là? Vous avez vu 
dans ses annotations les vers de votre compatriote Godin. 

J'en passe et des meilleurs, car la liste de vos auteurs nationaux qui font notre 
béros Picard devient un peu longue. 

(1) Godin vivait dans le XIII^ siècle et non dans le XVII*. J^ai rectifié cette date dans 
mes Recherches. (Note nouvelle. J 

(2) Voyez me» Recherches. 

(3) Ce livre est loin de faire autorité. J'ai donc eu tort de le citer dans la 1"" édition 
(le celte dissertation. 
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Vous me direz que ces auteurs rapportent cette naissance d'après les ehroni- 
queurs. Je pourrais vous répondre que la plupart de ces auteurs ont eu en mains 
les manuscrits duNeuf-Moustier, qui tous ne sont pas perdus et dont quelques-uns 
doivent être danslabibliothèquedeMunich(l). J'aime autant examiner avec vous 
les chroniqueurs qui se taisent, avais-je dit dans ma lettre, d'après H. Grandga- 
gnage, assertion que M. Hardouin m'a attribuée, qu'il a relevée vaillamment, et 
qui fut cause de la réponse de H. le président à la cour de Liège. 

Il y aurait vanité de répondre après M. Hardouin si ce dernier avait connais- 
sance des articles de VOrgane, mais comme les numéros de votre journal ne lai 
sont sans doute pas parvenus, je passe sur cette vanité. Qu'importe d'oii vient 
la vérité, pourvu quelle nous vienne. Ceci, au surplus, n'a pas la prétention d'être 
une œuvre de style. Ce sont de simples recherches et rien de plus. 

M. Grandgagnage ne combat en aucune façon les réflexions de M. Hardouin 
relatives au passage de la chronique d'Âlbéric , moine du diocèse de Uége , qui 
dit : a Un prêtre nommé Pierre, d'abord hermite, né dans la ville d'Amien$, 
sitiiée à l'occident dans le royaume des Francs. » En supposant que le mot 
Ambianis {Amiens) ait été laissé en blanc par le chroniqueur, en attendant plus 
ample information, doit-il être remplacé par Huy? Est-ce que Huy est situé 
dans le royaume des Francs? Quant k la forme située à V occident que M. Du- 
mortier suppose gratuitement avoir été empruntée par un copiste à quelque chro- 
niqueur orientar, elle s'entend parfaitement du royaume des Francs; elle équivaut 
à dire : Amiens situé à V occident du royaume des Francs (2). 

Est-ce qu'Albéric, qui, dans sa chronique, suit pas à pas Pierre VBermU, 
qui revient si souvent sur les chevaliers de son pays, qui vivait de leur temps, 
qui demeurait dans le même diocèse que Huy, n'aurait pas su positivement si 
Pierre IHermite était de Huy? Le doute dans cette circonstance est une preuve 



[1] « Ces archives ne sont pas à Monich , comme on Ta sopposé , mais bien an 6&^i 
» de TEUt à UéQe\ où chacun peut les consulter. » (L. Polain; Pierre V Ermite Picard o» 
Liégeois.) J^étaisloin de m^attendre à trouver ces archives à Liège. Mes adversaires, tout Lié- 
geois quMIs sont , avaient gardé sur elles un silence si profond qu^il m^était bien permis de 
croire à leur presque destruction. (Note nouvelle. J 

(2) « Où est la preuve que le mot Ambiants se trouvait dans le texte de la chronique d^Al- 
b^ric, » dit M. Grandgagnage? Je dirai à mon tour : «Où est la preuve qu'il n*y ne s'y Iroo- 
vaitpas? » Il y a mille à parier contre un que le mot ^mfrtantf a été remplacé par le mot 
Amiens^ devenu d'un usage plus fréquent et la patrie de Pierre que vous supposez avoir ét^ 
laissée en blanc par le chroniqueur, en attendant des renseignements exacts, aura été remplie^ 
ces renseignements étant arrivés. Je cherche en vain quel motif aurait pu engager le chroniqueor 
à remplacer Hoyensi par la ville d'Amiens^ et je comprends d'autant moins que le blanc que 
vous supposez laissé à dessein dans la chronique , me montre chez l'auteur un grand sentiment 
d'exactitude. Quant an copiste qui vient après et qui comble la lacune, aurait-il mis Amiens, 
je vous le demande, si tons ses prédécesseurs avaient fait naître Pierre dans les environs de Liège ? 
En mettant Amiens n'est-ce pas le dire général qu'il a reproduit ? Citez-moi un seul chroni- 
queur qui dise : Un certain prêtre ou hermite, nommé Pierre , originaire du pays deLiége^ et 
vos prétentions auront quelque fondement , beaucoup plus de fondement que votre natale so- 
lum que vous grossissez de jour en jour. 
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cootre Hoy et le changement d'Amhianis en Amiens, au lieu de mettre en relief 
l'iofidélité du copiste» prouve , à mon avis, en faveur de son esprit d'exactitude , 
puisqu'il n'a pas craint de substituer dans une chronique latine au mot latin qni 
n'était plus en usage le mot roman Amieru, pour mieux faire connaître la ville 
qu'il voulait désigner à ses lecteurs. 

Quand au nisi fallor de Gulbert de Nogent , s'il implique uu doute ce n'est pas 
eo?ers la Picardie , mais en vers la ville d'Amiens. Pierre était prêtre du diocèse 
d'Amiens et demeura dans les environs. Le nisi fallor ne veut pas dire sauf 
vnreur, mais s'entend , à mon avis, de l'incertitude ou le chroniqueur se trou- 
vait de savoir si Pierre était né à Amiens ou dans un village des environs , car 
tous les chroniqueurs sont d'accord pour faire Pierre VHermite originaire du 
foys des Francs. Jacques de Vitry lui-même , que vous invoquez contre nous 
et que M. Grandgagnage s'abstient de citer quand il le faut , ne dit-il pas : 

« Ld seigneur voyant l'affliction et l'humiliation de l'église d'Orient, inspira & 
» UQ homme pauvre et religieux , originaire du pays de France , qui menait une 
» ?ie d'hermite dans l'évêché d'Amiens et que l'on appelait Pierre VHermite, le 
» dessein de se rendre à Jérusalem. » ? 

Originaire du pays de France / (1) 

Et cela écrit par un religieux, un cardinal, un savant, qui se trouvait dans le 
monastère même de Pierre VHermite t au Neuf-Moustier de Huy, environ cent 
ïDsaprès sa mort et dont le livre fut cause de la translation de ses cendres, comme 
on peut le voir dans cette note du manuscrit de Gilles d'Orval , attribuée à Mau- 
rice : t Comme le livre de maître Jacques, était parvenu jusqu'à nous, dans le- 
» qael, ainsi que dans plusieurs autres, nous lisions la vie de Pierre VHermite, 
» nous avons délibéré, du consentement de notre abbé et du chapitre, de trans- 
» porter le corps de ce saint homme de l'endroit oh il avait été autrefois dé- 

» posé dans un lieu souterrain de notre église Ceci s'est passé du temps de 

» Robert , évêque de Uége , et par les soins de Maurice , chanoine de Neuf- 
» Moustier , le 17 novembre 1242. » 



(I) L^objection de M. Grandgagnage, qui appelle à son secours la chroniqae de Jacques de 
Vitry poar expliquer un passage de Guillaume de Tyr , et qui en tire la conséquence que Pierre 
VHermite poavait être nn religieux bénéficiaire de révèché d^ Amiens , tombe d^elle-mème. 

Si Guillaume de Tyr dit : un prêtre du royaume des Francs, du diocèse d^ Amiens ; Jacques 
de Vitry qui, lui, ne vivait pas beaucoup trop loin du pays de Liège, puisquMl avait été cha- 
noine près de Nivelles , dit explicitement : originaire du pays des Francs. 

« Avant d''apparaitre sur la scène du monde, quel était cet liomme? demande H. de 
» Thier. — D^où venait-il? Quelle était son origine? Demandez aux historiens de Tépoque et 
» pas un ne vous répondra, n 

Voilà les phrases desquelles M. Grandgagnage loue H. de Thier d'avoir soutenu , confirmé 
ctTortifié son opinion. En vérité les bras m^en tombent. Demandez aux historiens de Vépoque 
etpas un ne vous répondra. Et je vous dis, moi, que pas un des historiens de ré{ioque ae fera 
naitre Pierre VHermite ailleurs que dans le diocèse d^ Amiens. Je les ai interrogés tous : tous 
m^ont répondu. Soyez plus adroits dans les défis que vous portez et n'avancez pas à la légère 
dans desartic/e« «eVieujrdc ces allégations que vous ne permettez pas i un voyageur d'avancer 
Cl) passant, dans de& Icltrcs faroili<>res. 
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Pourquoi donc Gilles de Liège ne fait-ii pas mention de la naissance I Hoy de 
Pierre VHermite? Pourquoi donc Maurice, cbanoine de Neuf-Moustier, n'aurait- 
il pas consigné cette intéressante particularité? 

« Je vous envoie, — dit Gilles de Liège à Maurice, à qui il dédie son livre, 
» — le volume des gestes des évéques de Liège , en vous priant instamment 
» d'y faire des corrections nécessaires, si vous y rencontrez des clioses contrai- 
» res à la vérité. » 

Maurice n'aurait-il pas manqué de réparer l'oubli de son ami , et le jadideux 
Ghapeauvllle , qui a pu connaître les manuscrits de Neuf-Moustier, aurait^il rap- 
porté en annotations les vers de Godin ? 

Eh quoi, messieurs, les chroniqueurs, les annalistes, les historiens , les com- 
mentateurs ; Albéric » Guibert de Nogent , Guillaume de Tyr, Jacques de Vitry, 
Gilles de Uége, Godwin,Paul Emile, Bongars, Ghapeauvllle, Pistor, Gilles 
Boucher, Melart, Bouille, Gorrissen, etc. ne vous suffisent pas ? Il faut que voas 
vous appuyiez sur un texte d'Ordéric Vital , qui ne prouve rien en faveur de vo- 
tre opinion et que vous fassiez une querelle de mots au religieux d'Huissen. 

Il faut, pour en venir à vos fins, que vous invoquiez une tradition qui n'existe 
que pour vous seuls et de laquelle (pour lui donner quelque crédit) il vous faut 
rapprocher le texte vague d'un historien qui vivait loin de votre pays 400 ans 
après la mort de Pierre l'Hermite et qui fait naître le grand prédicateur dans la 
Germanie Inférieure et qui a pu, aussi bien que M. d'Hèricourt , confondre le 
lieu de sa naissance avec le lieu de sa mort, ou même le temps de sa jeunesse 
qu'il passa au pays liégeois. 

Pourquoi voulez-vous donc que Gœthals, auteur de la chronique Saint André, 
soit plus instruit sur la naissance de Pierre VHermite que ses contemporains et 
tous vos auteurs locaux des xiiis xivs xv«, xvi", xvii» et xviii» siècles qui ont 
eu en mains les manuscrits de Neuf-Moustier? 

Vous voulez que les chroniqueurs qui vécurent dans des contrées dilTérenles 
et qui tous lui donnent une origine Franke et Picarde se soient trompés; qoe 
ceux qui vécurent quelques années et un siècle après lui se soient trompés ; qne 
les judicieux écrivains qui ont eu en mains les manuscrits de Neuf«Moustier se 
soient trompés ; que vos auteurs locaux, qui connaissaient les traditions, se soient 
trompés et que votre religieux de Bruges, qui vivait en ISOO, ait seul raison con- 
tre tant d'autorités. C'est pousser loin la nationalité, et si vous parvenez à renver- 
ser toutes ces preuves parkinte^, vous n'aurez pas accompli une petite affaire. 

Vous avez un nécrologe, mais d'oii vient que ce nécrologe a échappé jusqu'à ce 
jour à tous les regards et qu'il sort tout à coup de vos maius comme Minerve du 
cerveau de Jupiter? Quel est votre religieux? quelle autorité a-t-il ? oh est sa ga- 
rantie de bonne foi? Prouvez-moi que par des écrits antérieurs il connaissait le 
grand prédicateur? D'oU vient donc que dans cet acte de décès, il n'indique m 
lieu de naissance, ni âge, choses qui lui aurait été si facile de vérifier si Pierre 
VHermite était né àHuy ? chose qu'il n'aurait pas manqué défaire pour rehausser 
la gloire de son monastère ? 

Un fait est à remarquer dans la translation des restes de Pierre l'Hermite en 
!242, 

Suivant le nécrologe de M.Grandgagnage, « le corps de Pierrel'Hermite est 
« encore entier au bout de 125 ans. On retrouve sa tête avec la tonsure cléricale 
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« à la manière des moines, Let cheveux blancs et crépus abondamment répan- 
ff ûm autour de la couronne, Vn cilice, qui nous a paru tissu de poils de cha^ 
« meau, enveloppe ses reins. On place dans sa tombe, d'après Vusage antique, 
« un caiiee de plomb plein de vin pur, en signe de sacerdoce, » 

Voilà donc, d'après votre nécrologe, le corps de Pierre l'Hermite entier 125 
m après sa mort. Non^^seulement le corps est entier, mais les ciieveux blancà et 
crépus sont encore répandus autour de la couronne, mais le cilice tissu de poils 
()e chameau existe encore. 

Maurice, par les soins duquel eut lieu cette exhumation, est beaucoup plus sim- 
ple dans son récit, rapporté en marge de la chronique de Gilles de Liège. Il ne 
retrouve pas le corps en entier, ni le tissu de poils de chameau, mais quelques 
restes, des reliques qui furent honorablement renfermées dans un petit coffret. 

Il y a loin de là à la pompe déclamatoire de votre nécrologe. Vous voyez donc 
bicD que vous avez tort d'attribuer la rédaction de la cérémonie d'inhumation à 
Maurice lui-même. Si la note de Gilles de Liège était, comme vous le dites, un 
extrait de votre nécrologe, sortant de la même main, il n'y aurait pas une con- 
tradiction aussi manifeste : d'un côté un corps entier qui a besoin d'un cercueil 
et de l'autre quelques reliques qui n'ont besoin que d'un petit coffret 

Quant à l'inhumation de 1343, de laquelle parie le jésuite PIsen , dans ses 
FbrtsEeeles. Leod,, oh Ton retrouve encore Pierre VHermite tout entier, mais 
cette fois avec une longue barbe, comme aucun écrivain n'en parle et que son 
exagération même lui nuit, vous me permettrez de la passer sous sMence. 

Voilà donc, messieurs, vos preuves pour renverser notre échafaudage : 

f* Un nom de commune déféré, tandis que nous avons en Picardie le nom 
entieT Aehéry; 

S* Une tradition que j'invoque contre voos« qui existe dans un sens contraire 
à celui que vous lui donnez, comme je le prouve par vos historiens eux-mêmes 
et qui n'est rapportée que par un auteur moderne qui n'a pas lu vos historiens 
locaux, qui peut avoir confondu la naissance de Pierre VHermite avec sa mort ou 
avec le temps de jeunesse qu'il a passé dans le pays liégeois et qui pourrait bien 
- comme j'ai tout lieu de le croire ^ avoir puisé celte tradition non h Huy , 
oii il parait n'être jamais allé, mais dans les écrivains Belges qui, depuis la Notice 
(le M. Grandgagnage, font nattre Pierre VHermite dans cette ville (1); 



(1) H. A. d^H^ricourt — {Encyclopédie moderne , article Hdt. Paris , Firmin Didot, 18S0 ^J 
-^ n^a pas ouvert les deux historiens de Huy qoMl cite en estropiant le Bom de Tan d''eiis ; sans 
quoi il eût pu lire dans ces auteurs le contraire de ce qu^il avance. Sou petit article n*est tout 
boonement qn^une compilation, extraite des historiens belges qui ont écrit depuis 1839 , et 
qoi se sont prévalus de la prétendue découverte de M. Grandgagnage pour faire naître Pierre 
rJ7ermtto dans les environs de Huy. M. Grandgagnage, qui a publié pour la première fois sa 
découverte dans Tannée 1833, en s^appuyant nr la tradition locale, attestée même par un au- 
teur Françaû, se cite donc lui-même à un intervalle de 19 ans, puisque Tartiele Hot^ de 
r£ncyei(^^<i»e, |iii6ItV en 1830, n^est évidemment que le résultat de lectures faites dans les 
hUtoriens belges qui ont écrit dans cet intervalle. Avant 1835 aucun auteur n^a rapporté cette 
tradition qui sort de toutes les bouches j même Yillenfagne, qui n^eût pas demandé mieux que de 
la coQuaitre en 1817. 
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3<* La cbronique Saint- André, de Brnges, dont l'auteur écrivait 565 ou 380 ans 
après Pierre VHermite et qui fait de ce grand prédicateur un saint hermite, indi- 
gène de la Germanie inférieure, fait qui n'a de corollaire ni chez les contem- 
porains de Pierre, ni chez les écrivains postérieurs et que votre moine a puisé 
on ne sait oh; 

A" Et le fameux nécrologe qui a, pendant 720 ans, échappé à tous les regards 
de ceux les plus intéressés à le connaître et oh vous trouvez deux simples mots 
natale jolum, dont le sens est douteux, et desquels vous arguez pour faire un 
procès à l'histoire. (1) 

Voilà vos titres parlants et assez haut parlants, (3) 

Je laisse, messieurs, le public archéologue juge entre vous et nous; cepen- 
dant permettez-moi , messieurs , de vous donner un conseil, à vous qui nous en 
donnez tant. En attendant de nouvelles découvertes , laissez-nous témoigner à 
Pierre VHermite notre reconnaissance pour s'être montré charitable dans un 
siècle oh ne régnait que la barbarie et pour avoir su , par son éloquence et sa 
volonté patiente, entraîner l'Occident au secours de frères malheureux. S'il est 
fils de votre cité , montrez-vous en dignes ; élevez-lui un tombeau respectable, 
TOUS qui n'avez pas osé recueillir ses reliques (3). Ce n'est pas de trop que deox 
monuments pour un grand homme. 

Défendez Godefroi de Bouillon que les Français veulent vous prendre ; Char- 
lemagne que les Allemands veulent vous ravir, et si vous avez les fonds nécessai- 
res à élever une statue de bronze, les restes de Notger, n'attendent-ils pas — 
nisi fallor — dans un grenier de l'église Saint-Jean à Liège, qu'il plaise à votre 
indifférence de songer enfin à eux? Notger! Voilà un grand homme que personne 
ne songe à vous ravir I Un homme de haute futaie, celui-là ! un grand législateur ! 
Allons, messieurs, à l'œuvre; élevez-lui, sur une de vos places publiques, une sta- 
tue de bronze; vous devez être fiers de ce héros; ne laissez pas ses cendres dor- 
mir plus longtemps dans un misérable recoin et comptez-moi, messieurs, au 
nombre de vos souscripteurs, quand il vous plaira de sortir de votre indifférence. 
<( Liégeois ou Picards, nous sommes tous des hommes. » 
Mons, 12 juin 1854. 



(1) Voos avouez Toot-mémes que votre nécrologc est plein d'annotations, que lccop»t«/Ù 
faire des additions et des changements quipotwaient s"* accommoder à ses convenancesi qoe » 
manoscrit est écrit à Tencre ron^e, mais qu'il y a des lignes superposées à Vencre noire, mène 
à propos des dates ; que les marges de votre manuscrit sont chargéet de notes , etc. , etc. H oie 
semble qu'avec on pareil manuscrit vous voos montrez bien sévères envers le copiste d'Albéric. 

^2) « Natale solum — dites-^vous — , ce mot doit nous suffire, comme il a suffi à tous le* 
» historiens pour fixer le lien de naissance de Charlemagnc. » Où donc , messieurs, troaTO- 
vous tous vos historiens et que fait PAcadémie de Belgique — dont vous êtes membres, mes- 
sieurs, — elle qui vient tout récemment d'offrir un prix superbe à Tauleur qui pourra lui faire 
connaitre la patrie de Charlemagne ? 

(3J Villenfagne. 



TROISIEME LETTRE 

SDR 

PIERRE L'HERHITE, 

ADRESSÉE A M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE LA SOCIÉTÉ DES 
ANTIQUAIRES DE PICARDIE 9 

membre iioi résidant, 

Imprimée dans les mémoires de celte compagnie ; BulleUnde décembre 1854.(1). 



nON CHER SECRÉTAIRE, 

Je VOUS adresse celle letlre en réponse aux nouveaux arlicles sur Pierre 
l'Hermite, publiés par M. Grandgagnage, président à la cour de Liège, dans le 
Bulletin archéologique liégeois^ et VOrgane de Huy : par M. B. G. Dumorlier, 
membre de la chambre des représentants, dans V Emancipation, le Journal de 
Bruxelles, la Gazette de Liège, la Revue catholique de Louvain, etc. (dont pres- 
que tous les journaux belges ont rendu compte en termes louangeurs) et par 
M. Ch. De Thier , dans VOrgane de Huy, 

Mes lettres, et surtout le savant article de M. Hardouin, ont allumé la guerre 

el chacun de nous marche à la conquête de Pierre l'Hermite, comme autrefois 

I ce dernier à la conquête de Jérusalem, en criant : Diex el volt ! 

I 11 ne sera pus dit que nous laisserons tomber notre antique héritage aux 

I mns de l'étranger, suivant les paroles de Jérémie, rapportées par M. Grand- 

gagnage; nous lutterons d'estoc et de taille contre nos ravisseurs , et , puisque 

Pierre l'Hermite nous appartient, de par les chroniqueurs et les traditions, uoas 

le garderons sans vergogne (2). 



(1) Ixi Bulletin des antiquaires de Picardie, auxquels j%ivai8 envoyé eette Icltrc à la hiite 
et sanit la corriger, me faisant dire par erreur des choses contraires à ma manière de voir et 
peu en rapport avec la synthèse de mes recherches , je réimprime ici ma lettre à mon ami le 
secrétaire perpétuel, avec les cbanjjcments nécessaires. 

Cette lettre devait paraître dans le Bulletin de Juillet, mais ce bulletin ayant été relardé par 
suite de diverses circonstances, elle n^a pn, tout en ayant été écrite avant mes Recherches^ être 
imprimée qn^aprcs celles-ci. 

(2j Quelques personnes m''ayant reproché de ra''ctre occupé avec tant d^intérét de Pierre 
l'Hermite^ qu\;llcs ne considèrent que comme un accident historique, je dois dire ici qn''il nV'n- 
tt'ait dans mon esprit ni de bUmcr, ni de louer cet liomme remarquable dans deux lettres 
familières, écrites dans le simple but de jctter un peu de clarté sur une question nationale et 
anyologique . Quant à Tappréciation du pcrsonna^c.et de ses actes, de» historiens exorcé« l'ont 
entreprise avec trop de talent pour «pie j'essaie ici d'aborder long^uemcnt une question qui 
l'ai cucorc, à l'heure qu 'il est, le sujet des disputes de deux écoles d'opinions difiereutes et que 
l3 nature de ces recherches ne me permettait pas d'aborder plus philosophiquement que je l'ai 
fait. 

41. 
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Voici quelques oouTeanx renseignemeots pris sur les lietuc, concenuot Pierre 
ï'Hermîte, auquel la ville d'Aniieos vient depuis quelques jours d'ériger une stah- 
toe (1). Perroeltez-moi de les iaire suivre de quelques considérations qui vien- 
nent à l'appui de l'opinion que nous avons tous sur la naissance de ce cél^M^ et 
singulier personnage. 

La hekre qui portait rinscription que je tous ai rapportée dans une de mes 
lettres, «s'est rompue, au rapport de Mdart , lors de la translation de 1654. De 
m Feller [Dictionnaire historique) , assure qne la pierre sépulcrale, avecl'épî- 
i> taphe de cet homme illustre , a disparu lors des dernières réparations faites à 
9 l'église, et que la grotte (on il fut enterré) a été comblée. L'abbé de Feller 
» était mal informé quant au dernier point. La groUe n'a jamais été comblée, 
9 ^lle existe encore aujourd'hui. Quant ù la disparition de la pierre, eU« n'a rien 
B qui surprenne : les débris auront été employés comme matériaux, » 

GoRRissEX, Hist. de Huy , p. 77. 

Vous vovez, mon cher secrétaire, que les Hutois n'ont jamais beaucoup tenu h 
leur grand homme. 

Je trouve dans le même auteur le fait suivant, fort contestable, comme vous le 
verrez plus loin : 

» Les reliques de Pierre V Hermite soustraites aux fureurs révolutionnaires, 
n ont élé ap|)ortées, dit-on, à l'église cathédrale de Namur. Le squelette, au 
1» dire des témoins oculaires, était bien conservé. 11 accusait un homme de 
j» petite taille; le thorax était remarquable par son étroitesse. » 

GORRISSEN, p. 77, 

Ecoutons maintenant ce que dit M. le liaroii De Villenfagne dans ses Recher- 
ches sur l'histoire delà ci-devant principauté de Liège. (Liège, Collardin, 4817 J. 

« En l^â, le pieux Pierre VHçrmite était encore eu grande vénération dans 
» l'abbaye de Neuf-Mostier. Ou lira, cette année, son corps de terre, et les reli- 
» gieux le transportèrent dessous l'église de cette abbaye {Chapeauville) . Un 
j> siècle après, selon le jésuite Fisen (dans ses Flores, eccles. Léod. art. 
» Pierre VHermite), on le renferma dans un sépulcre de marbre que l'on posa 
» dans cette église ; il y était encore alors tout entier , et il avait une longue 



(1) Le Balletin me fait ici donner des louanges à M. Gédcon Forcevillc, qui n^avait pas besoin 
de mon approbation pour èUre on homme de talent; la statue de Gresset est U pourle prouver. 
Je dois cependant avouer que je n^ai pas vu la statue de H. Forceville et quMl me serait par consé- 
quent difficile déjuger de son mérite. Je regrette qu''à propos de l'annonce de ma dissertation, 
M. Didron ail cm, dans ses Annales archéologiques, devoir attaquer la statue de notre collègue 
d^one manière aussi vive. M. Didron est assez bon connaisseur des choses d^art pour leur accor- 
der, quelque imparfaites qu'elles puissent être, une critique raisonnée au lieu d'*une bou- 
tade qu^il n^a pas copiée à coup sur du Bourru bienfaisant. 
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» barbe, ainsi que les pèlerins la portaient (1). Un autre auteur nous apprend 
» {Diva Virgo Sartensis, 1659) (3) qu'on le retira de ce sépulcre , en 1653 , 
» par ordre du nonce CarafTa, et qu'on le mit dans une caisse décente, » 

(ViLLBNFAGME, p. 551) 

II fallait que le cercueil clef terre, dont parle le Nécrologe de M. Grandga- 
gnage, ne fut pas plus solide que le sépulcre de marbre du jésuite Fisen, pour 
qu'il y eût nécessité de transporter en 1633 les restes de Pierre VHermite dans 
me caisse décente» 

Ecoutons encore H. de Villenfagne, il poursuit : 

« Si cette caisse est la même que celle qui existait de nos jours» elle n'était 
» rien moins que décente. J'ai eu la curiosité, en 1786, d'aller voir les restes de 
» ce fameux personnage ; ils étaient alors dans une caisse de bois très-mes- 
» pine qu'on avait placée dans la sacristie ; il y avait vingt-cinq ans qu'on ne 
B l'avait ouverte. L'abbé du Neuf-Mostier, à ma demande, eut la complaisance 
fl d'en lever le couvercle. La tête de Pierre VHermite est ce que je trouvai de 
» pins remarquable ; je comptai toutes ses dents ; il n'en manquait pas une, et 
» elles étaient encore belles et blanches. » (p. 55). 

Voilà bien la scène d'Hamlet, mais oii donc est Hamlet? 

M. de Villenfagne continue : 

« Dans les tems malheureux du terrorisme, des démagogues impies pillèrent 
a la sacristie de Neuf-Mostier, brisèrent la caisse dont je viens de parler et fou- 
» lèrent aux pieds les os de cet homme célèbre dont l'éloquence persuasive, la 
* contenance et la fermeté surent engager tous les souverains de l'Europe à 
» s'amier contre l'ennemi commun de la chrétienté ; je connais une personne 
» qui les a vus alors , mais sans oser les recueillir ; je ne sais ce qu'ils sont de- 
» veoas. Le possesseur actuel de l'abbaye de Neuf-Mostier a trouvé , en démo- 
» lissant Véglise, la pierre antique sous laquelle le saint fondateur de cette 
» maison avait été enterré ; il la conserve, et avec raison, comme un monument 
» précieux. » (Villenfagne , p. 533) 



(1) Celte barbe joue on grand r6le dans le Roman de Godefroy de Bouillon, 

Mab Pières ly Hiermites, à le barbe mellée. 

Et Pières ly Hiermitet, à le barbe florie 

« As tout le plus loyal oîi vos cuers plus se fie. » 

Dist Pières ly liiermites : c par ma barbe florie ! 

Cest ly dus Godefroy à la ciére hardie. » 
U est remarquable de voir combien les corps enterrés dans ce siècle privilég^ié se conservèrent 
longtemps enterre. I^oQS trouvons à chaque pas des corps entiers, cent ans après leur inhumation. 
Rien n''y manque et Ton peut même reconnaître au visage la profession do mort. Quand on 
oavre le cercueil de saint Canut, roi de Danemarck, mort en 1086 , le corps est entier, bien 
ronscrvé. On lit même sur ses traits quelque chose de religieux et de guerrier. Les corps des 
liommcs d'armes surtout sont privilégiés : on dirait qn^en répandant le sang humain, ils l'ont 
unasté à leur profit, et qu^ils ont trouvé, dans Tart de massacrer les hommes , celui d''arrêtcr 
chez eux les progrès de la destruction. Qui donc nous dit que le moyen âge était barbare? 

(2) La vierge de la Sarte est fort en honneur à Hny. J^ai fait mon possible pour me procurer 
1 ouvrage cité, sans en venir à bout. Il fut imprime à Hny en lOo-ï ou ]6d9, par Ambroise de 
Narrera. Il est du père Ambroise. 
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Je m'informerai si la pierre existe encore et s*il en est ainsi, je tous en enver- 
rai Iç dessin , comme je l'ai fait pôiir le tombeau que M. Armand Gillard de Hay 
a' eu la bonté de copier pour moi. 

Voici maintenant ce que dit M. Grandgagnage dans son charmant et spiri- 
tuel volume intitulé : Chaufontaine, (Liège, 1855, grand in- 12) Pierre l'Hermite 
§t $a statue : 

a Le monastère du Neuf-Monstier n'est plus : l'église a disparu : la main de 95 
» a violé la sépulture du vénérable Pierre. De la primitive abbaye une aile seu« 
» lement et quelques arceaux d'un vieux cloître sont demeurés debout. L'art 
» moderne a eu la prétention de rajeunir ces restes , de les arranger, de les 
» embellir avec beaucoup de soin. L'antique retraite del'bermite Pierre se trouve 
» convertie en fraîche et riante villa, artistément encadrée dans les massifs de 
» verdure d'un jardin à l'anglaise. A travers les constructions nouvelles et 
» l'éclat des peintures, vous distinguez encore deux ou trois ogives et les fûts 
» bizarrement cannelés de quelques colonnes du moyen &ge. Dans le jardin, au 
m milieu de la verte pelouse , on montre au voyageur un caveau en forme de 
9 croix grecque, oh furent déposés les restes du héros sacré de la première 
» Croisade. Mais le caveau est vide : aucune inscription -, aucune tombe ; la 
» pierre tumulaire a été renversée et brisée. Cependant un saint respect voos 
» saisit en visitant le souterrain désert. Les Belges, trop longtemps oublieux de 
9 leurs grands souvenirs, se réveillent enfin dans leur indépendance : le moment 
9 n'est-il pas venu de consacrer de nouveau ces lieux , oh vécut et mourut an 
9 liomme extraordinaire? Oui, nous l'espérons au moins , bientôt le voyageur, 
» en pénétrant dans cet antique caveau, Ihra ces mots écrits en lettres d'or sur 
» une table de marbre : 

ICI 

DANS LA CRYPTE DE L'ÉGLISE QU'IL AVAIT FONDÉE 

REPOSA PENDANT SIX SIECLES 

LE CORPS DE PIERRE L'HERMITE. 

(J. Grandgagnage, lieu cité, p. 193 et 194.) 

En attendant que les Hutois, ou la Commission des monuments [historiques de 
Belgique se décident à satisfaire au vœu de M. Grandgagnage, nous avons, nous, 
élevé notre statue au soleil, et, à l'heure qu'il est, la figure de notre Picard res- 
plendit aux regards surpris de contempler cet homme dont la parole fut si in- 
fluente sur son siècle. 

C'est dans le jardin de la charmante villa dont la plume gracieuse de M. Grand- 
gagnage nous a donné la description , que se trouve le tombeau de pierre et de 
sable, dont je vous ai envoyé le dessin ; en descendant la Meuse on l'aperçoit au 
milieu d'un massif de verdure. Les lieux n'ont pas beaucoup changé depuis et 
la situation est une des plus pittoresques que l'on puisse voir. 

La Meuse roule toujours ses eaux sur la même grève, et malgré la villa qui 
remplace l'abbaye, l'aspect de la belle église primaire que surmonte l'impo- 
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saDte citadelle de Huy , prête encore à l'illusiOD da paysage. Il n'y a pas jus- 
qu'aux deux ponts, aux arches anciennes et hardies, qui n'offrent au coup d'oeil 
quelque chose de moyen &ge, et quand on aperçoit sur la montagne voisine la 
chapelle de la Sarte, l'esprit peut sans effbrt se transporter au temps oii Pierre 
habitait, près de Ik sans dout&, le petit hermitage duquel il devait partir pour 
remuer le monde. 

Maintenant , puisque nous voici transportés en esprit dans ces temps anciens, 
jettons y un regard rétrospectif, et cherchons d*ob peut venir la déoomina* 
ûonûed'Achéry, attachée au nom de Pierre par Ordéric Vital, dans son Hittoria 
eeelenaatica, 

Noos touchons, d'après nos contradicteurs, un des points les plus importants 
de la vie de Pierre l'Hermite, Il est évident, les traditions et les historiens en 
font foi , que Pierre l'Hermite était de race noble. Il dut donc porter un nom 
de terre. (1) 

Quel était ce nom sur lequel s'appuient nos adversaires et qui doit twu$ cati- 
ser tant d'alarmée ? Ce nom, Ordéric Vital nous l'apprend, c'était celui de Pierre 
d'Àehéry, et si nous ne voyons plus notre hermite s'en servir , nous ne devons 
l'attribuer qu'à son humilité, peut-être à son orgueil. Il est vrai que l'autorité de 
Guillaume de Tyr contredit celle d'Ordéric Vital : re et nomine Heremikt, Ceci 
De doit pas nous arrêter dans notre examen. Il ne s'agit pas d'un contemporain 
de Pierre l'Hermite : Guillaume de Tyr, qui vivait loin de la Picardie, a trè&- 
bien pu se faire l'écho d'une tradition qu'il crut être la vérité et qu'il ne pou- 
vait vérifier. 

Prenons au sérieux la dénomination attachée par Ordéric Vital au nom du 
célèbre Picard , et voyons si notre Pierre l'Hermite peut être le même'que Pierre 
d^Aehéry (Petrus de ÂcheriisJ. 

H. Bardouin, dans la lettre qu'il me fit l'honneur de m'écrire, imprimée dans 
les Bulletins de notre société, t. V, p. 364, suppose une altératkw des mots de 
àmbianii dans les mots de Aeheriis, extraits de la copie qui dut servir à la 
première édition d'Ordéric Vital. Ceci me semble être une erreur de M. Bardouin, 
et voici sur quoi je me base pour le croire : 

C'est que nous voyons figurer sur le rôle des hommes d'^armes levés dans les 
environs d'Ahheville, par le comte de Boulogne, en 1071, pour les guerres de 
Flandre, un Pierre d^Achéry {Petrus de Aeheriis)» 

Voilà donc un noble, du comté de Ponthieu, qui s'appelle Pierre d'Aehéry et 
qui est vassal du comte de Boulogne (3). L'induction logique va nous conduire 



(1^ Voyez entre antres : La vie du vénérable Pierre VUermitepar d*(hdtreinan. Ouvrage as 
ses bien di^ré, qootqa^on en dise, qui cite qaelqocs fragments d^nn ms. de l'Escurial, par D. 
Alonzo Gomez de Hinchaca, qai Tivait en 1315. 

(2) La blessure reçue par Pierre Vif ermite à la bataille de Cassel , en combattant contre 
Ricliible de llaiiiaut, n'est donc pas aussi ima;;inaire qu''on veut bien le dire. 
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))ienlOt à reconnaître que ce Pierre d*Àchéry est évidemment noire Pierre 
l'Hermite{\), 

Pierre, d'après quelques historiens (qu'il n'est pas permis d'appeler des 
romanciers parce qu'ils ont puisé à des sources malheureusement perdues) « 
fut précepteur des fiis d'Eustache i", comte de Boulogne, dont il était vas- 
sal. — L'éducation de Godefroi de Bouillon dut donc lui être confiée. C'est pro- 
bablement de ce tems que date l'affection qui les unit, et nous ne devons cher- 
cher que dans cette affection sa prédilection pour le pays de Liège, oii, 
sans aucun doute, il eut occasion de venir avec les fils de son suzerain, dans la 
partie de terre qui leur appartenait et que Godefroi de Bouillon céda plus lard à 
l'évêque de Liège. Le texte de Gilles d'Orval ne me laisse, à moi, aucun doute à 
ce sujet : ad partes Leodienses revertitur. La tradition , du reste , vient ici h 
l'appui des probabilités. I 

Les rapports de Pierre î'Bermite avec le chef de la Croisade se trouvent con- ! 

firmes d'une manière assez intime dans les romans du Chevalier au Cygne et de 
Godefroid deBouUlon, auxquels les érudits assignent pour date les XII^* et XIII* | 

siècles, et qui ne sont eux-mêmes que les récits paraphrasés des temps antérieurs. j 

Pierre l'Hermiteione un ^T'Àiid rôle dans ce roman, l'un des plus intéressants | 

que j'aie lus et qui jette un grand jour sur l'histoire des Croisades. ! 

Les harangues de Pterre VHermite y sont relatées en langue vulgaire, et, 
quoiqu'elles lui soient postérieures, elles ont un certain reflet historique 
que n'ont pas toujours les amplifications de Guibert de Nogent, écrivain trop 



(1) s C^est en vain, dit M. de Thier, dans an récent article pnblié par VOrgane de ïïuy, 
en faveur de la découverte de M. Damortter, « que nous avons épluché tous les noms des villa- 
a geSy bourgs et hameaux de l'ancien pays de Liège, pendant que les Antiquaires de Picardie 
» en faisaient autant de leur côté. Vains efforts 1 Ce nom n^a pas répondu à notre appel. M. 
» JDomortier Ta découvert ! n 

Où M. de Tbier a-t-il vu que les Antiquaires de Picardie éplochaient tous les noms de villa- 
ges, bourgs et hameaux de Tancienne Picardie ? 

M. Dumortier Va découvert! Que Christophe Colomb ait découvert TAmérique, passe : mai* 
que M. Dumortier découvre un village inconnu en Belgique, cela est plus fort et pourrait s^ap- 
peler de la prestidigitation hisforiqne. 

Voilà cependant la découverte faite par M. Dumortier , après un examen attentif des sour- 
ces historiques. Examen bien attentif en effet. L^illustre savant a découvert un village qui 
n ^existe pas. Voici la note de M. de Thier : « Le village que BL Dumortier veut sans doute âé- 

> signer ici (art. Pierre VHermite et Jf . Grandgagnage) est le village d'Achet ou d'Acher 

» la prononciation de ces deux noms étant la même, la différence d'orthographe est sans im- 
s portance (Ch. de Thier, Organe de Huy, 4 juin). 

Je ne trouve pas plus d'Achet que dAcJter dans le Dictionnaire des communes de la Bel- 
gique, mais, comme je Tai déjà dit, je trouve Acliêne et Achète. 

Nous laissons, comme bien vons pensez , mon cher Garnier, à MM. de Thier et Dumortier 
Timportance de la découverte '. il faut rendre à César ce qui appartient à César. 

M. Vion a été plus craintif : avant de découvrir Achéry il n'osa se prouuriccr pour Aeheux. 
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érudjl pour une époque aussi barbare. 
Il est singulier qne le trouvère ait passé sous silence le concile de Clermont. 
Voici un passage qu'il ma paru curieux de transcrire, tant pour la naïveté 
vraie de ce discours, dont la forme et la construction du langage aux enjambe- 
menis poétiques prouvent que rien n'est nouveau sous le soleil , que pour les 
mots que j'ai soulignés et qui sentent leur picard d'une lieue. Je les recom- 
mande a mon ami l'abbé Corblet. 

Les croisés arrivent devant Jérusalem. Pierre VHermite aperçoit les murs de 
la ville sainte et s'écrie : 

« Ahy ! sainte cité , où Dieux mort endura , 
« Liés suy quant je vous voy , et que Dieus donnet m'a 
« Le force et le virtu de venir jusqu'à chà, 
« Je prie à chelui Dieu qui sa mort pardonna, 
a Sur le mont de Cauvaire quand on le travella, 
« Que je puisse véoir le jour c'en y verra 
« Nostre gent crestyenne, et que roy y ara 
« Dou boin pays de France, tel qu'il apartenra, 
« Pourfitable et poissant, c'on y couronna ; 
(c Et puis voiray morir. mais que voie chela, » 
Ce dernier vers (qui se termine par un mot purement Picard) est d'une grande 
l)eauté. 

Remarquons, en passant, que dans le roman le trouvère donne à noire prédica- 
teur une origine picarde et que cette preuve antérieure de 500 ans à la Chroni- 
([ue de Bruges^ de laquelle on nous parle tant, à défaut d'autre, vaut bien qu'on 
!î fasse quelque attention. 
DuDs le dénombrement des croisés (an 1097) le trouvère cite : 

Et Piéres VHirmite ot non bien le puis afremer (vers 5409). 
Et Piéres ly Hiermiles, qui les grenons ot blans. 
Il esloit né d'Amiens; ce nous dist ly romans (1) ; 
Mais il avoit esté hiermiles moult lonc temps. 
{Le Chevalier au Cygne. Bruxelles, 1848, t. 2, vers 5827.) 
Vous voyez, mon cher secrétaire, que le roman vient au secours de l'histoire, 
el que partout nous trouvons des preuves en faveur de notre Picardie. Non-seu- 
lement nous les trouvons chez nous , mais chez les compatriotes mômes de nos 
adversaires, car l'auteur du roman est évidemment belge. Je dis belge, de la 
partie de l'ancienne Belgique qui est actuellement française. 

Nos adversaires citent la Chronique de Bruges, seule autorité un peu présen- 
table qui donne à notre prédicateur une origine germanique, mais ils se gardent 
bien de citer leurs savants compatriotes Barlandus et Molandus, professeurs à l'uni- 
versité de Louvain. Adrien Barland, auteur des Gestes des ducs de Brabant, vivait 



(1) Ceci méritu d'être rapproché do passage d'Albéric. Evidemment si le copiste s'est permis 
de tradaire Ambianis en Amiens^ il n'a pas falsifié le texte. Ce pa88a{|[edn trouvère en est bien 
une preove. 



. Loio d'être, comine ils le disent , un^fo^fntÉn ,. l'ouvrage du pèce id'OoUreman 
est un petit livre consciençieiiseiûe^ écrit,- abstraction faite du-'Carâc^èreiégen- 
•dairQ:(}al lui, a été iQ»(>rJmé, et qbç compor^it parfaitement* lé iemps'daiiS'lequel 
il fut écrit et lecaraeftère dont l'autetiréiaitrevèlq. '. 

Le voyage de Pierre dans les universités d'Italie pourrait fort bien ôtrç réet, 
.et,p'arien qui 8iirprenne,dans \xm nature à, laquelle le mouvetneot était néces- 
saire, Q\ie|l sujet de s'étpnner.de voiriP^rr^ l'Hermine parcourir HtaSiepour se 
formera l'éludç.d^s leUxes? N'art'il pas fait plus? Ne s'est-il pas embarqué pour 
la Palestine à une époque oii ce voyage était un événement dans la vie.dlun homme 
de l'Occident? Son savoir, du r^ste, est asse:? remarqué par lescbroniqueurs pour 
que .nous prissions ^.^mettre ce £ait s^ns iscrupule. « Il ne s'illustra pas m^Si dit 
Ordéric Vital, par le «at^oir que par sa pbari|té. « Et l'influence de. Pierre, non- 
seulement sur le vulgaire, mais sur les hommes les plus instruits de son temps, 
doit autant être attribuée à son savoir qu'à son éloquence; car , remarquonfr-l« 
bien, la véritable éloquence n'est pas le fruit de l'improvisation, mais l'.ar( dans 
ce qu'il a de plus parfait, l'art dans lequel le travail ne se fait plus sentir et qui 
se confond avec lui dans la perfection. Pierre était éloquent, non-seule- 
m^pt parce que la nature l'avait doué d'une grande vivacité 4e. langage, mais 
aussi parce qu'il avait développé dans l'étude les qualités qu'il avait. reç.ues de 
Dieu, et fortifié par la méditaiipn ce sentiment d'exaltation qui influe d'autant 
plus sur les hommes que l'orateur lesoubliei pour ;ie voir que son but. Celle 
éloquence, du reste, quoique avapcée pour. son temps, ne fut que relative. Elle 
ne devait être rien moins qu'ajttique, et nous aurions tprt^ après avoir dit que 
Pierre voyagea en Grèce et en Italie, de croire qu'il eût eu quelque succès en 
parlant aux hommes sauvagt^s de ce temps le langage des Démosthène et des 
Cicéfon. 

Pour se faire comprendre de ces masses barbares, Pierre moins barbare qu el- 
les, dut se mettre à leur hauteur, et, sans aucun doute... du moins je le suppose- 
nous n'accepterions plus, à l'heure qu'il est, les arguments moraux dont il se servit 
pour les faire marcher. Pas plus pour P%errel'Hermiteq\ie pour d'autres, ces ver- 
dicts du glaive qui tranchent tant de noeuds gordiens , suivant l'expression du 
savant dom Pitral Ce siècle est atroce: il n'y a que la charité de Pierre qui puisse 
lui faire une place à part dans ce tableau de sang. Pierre l'Hermite eut plutôt 
desqualités d'enthousiasme que des qualités morales. La morale ne peutjustifier 
l'atrocité des moyens par la grandeur du but. Raison d'État, raisons religieuses: 
mensonges, subtilités. En partant de ce principe nous arriverons à justifier uo 
assassin parce que sa victime serait débauchée. Ne justiGons jamais le mal, quel- 
que bien qu'il ait produit. Craignons ces manvais esprits qui s'autorisent de ces 
justifications pour arriver à leurs fins mauvaises et liberticides. Pierre PHermite 
est un mélange de barbarie et de civilisation. C'est l'homme de la transition. Je 
ne m'explique qu'ainsi son influence sur ses contemporains , à quelque classe 
qu'ils appartinssent, môme celle qu'il exerça sur les nobles qui ne l'aimaient 
pas et s'il ne nous a pas laissé d'çeuvres littéraires , c'est que l'action absorba 
toute sa vie. Il est fâcheux que les chroniqueurs n'aient pas conservé quelques 
fragments des harangues de cet homme extraordinaire. 

Le père d'Oullreman ne nous aurait pas fait connaître ces renseignements tirés 
d'anciens manuscrits, quenous pourrions encore juger du savoir de Pierrel'Her- 
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mttapar ses savants professeurs J Pierre VHermite fût élevé diins t'àbbaye ctu 
Moiitr-SafDr-Qu'entiifi {Hlontdes Cygnes), près de Péronne, dont îi celte épdqne 
était abbé GodeA'Oî, Fonele d'Ida, mère de Godefroi de Bouillon. Ce fut ce Gode- 
froi qui donna à l'église et Ik la ville d'Amiens l'évéqûe Godefroi, et à la chré- 
tienté \Ptêrf0 rfTermile. On sait* que cet abbë fut un littérateur distingué; 
qu'il cXHDposïi qtiefques ^ouvrages estimés. De son temps viVaît', an Mont- 
Salnt-Quent!n, \reé, ce moine savant, qui' devint prieur de tltuny et qui était né 
sur le Mont-Saint-Quentin, oii se paska son^enfatiee, d^us cette abbaye qui était 
pour lors nn centre littéraire remarquable.. . 

Pierre VHermite fut-il prêtre ou fut^ll moine? J« ne saurais le décider. Le' 
passage suivant recueilli par Don Grenier et rappohé par M«Hardduin;ïne ferait 
volontiers pencher ea faveur du dernier titre : <r Domno Petro, cognomiri& he-^ 
remiteSf'priori tancti Quintini de monte. {Martyrologe de Cerbiê^ xiii* s.) ' 

Quoiqu'il en soit, voici le passage d'une chronique conservée av monastère 
du Mont-Saint-Qoentin, et qui se trouve à l'heure qn^il est dans les archives (lu 
département de la Somme. •• ' . . 

4 Sur laÂn de l'onzième siècle, certain personnaiJe, nommé P.iette Vff ermite, 
natif du diocèse d'Amiens, voulant ie consacrer au service de Dieu, se rangea, 
» et prit l'habit de religion en ce monastère duMont^Saint-Qnentih. » (1) 

Cemaousecit nous permettrait tie croire qu'il fut moine et- assignerait à l'en- 
trée de Pierre VHermite en religion le temps qui s'est écoulé depuis là bataille' 
de Gassel (1075), jusqu'à son premier voyage dans la Terre-Sainte , ce qiii lai^e 
UQ intervalle de vingt-deux; ans, peudant lecj^el il a pu s'instruire daWs les lan- 
gues anoienùes, deveriir professeur de Godefroi de Bodillon- et de ses freins, 
voyager en Italie, se réfugier dans un hermitage du pays de . Liège , sur le^ 
terresde GodefroiideBouillobvet partir pour la Terre sainte , d'oh il revint pour 
décider le pape Urbain II à ptMtet la croisade (1095). ' '< < * 

J'ai 4it dans une précédente dissertation que tes premiers* croisés étaieùt des 
Belges et non- des Picards. Pour être plus exact, jaurais dû dire que là tradi- 
tion voulait que les premières prédications de Pierre eussent eu lieu -Sur les 
domaîAês de Godéfrcll de Bouillon, mais Je \ne vols rien 'dans' les chroniqueurs 
qui autorise à penser que les premiers croiàés furent plus belges que^ français.- 
Je remarque au contraire que la partie de la Belgique qui avoisine le Rhin prft 
peu depaitài la premièrecroisade (2), tandis qu'il n'est presque pas dé ohevalierS- 
de l'Artots et de la Picardie qui n'aient pris la croix, ce qui tn'imKiit à croire' 
que les sermons de Pierre VHermite tweni prêches en laugue vulgaire,' vu^ 
leur peu d'influence sur ces parties de pays dont probablement notre Picard Dé 
connaissait pas la langue. 

Nous ne devons pas oublier que ceux de l'Artois, de Boulogne, d'Abbeville, de 
Gorbie et lieux circonvoisius , dont la plupart. étaient les vassaux du eoime de 
Boulogne, s'assemblèrent à Abbeville, sous les ordres de Godefroi de'BèuiUon, 



(l) Sans nul doute cette chi'ooî^Qe ne date pas du XJ* tnëcle i elle a été écrite bien après le^ 
croisades. ' ' 

(SjOrientaleSyFrancoSf SaxoneSfTboringos, B^varios» . Alemannos, pr,0|itcr ftçltisma qopd 
tenipore iuler regnum et saccrdotium fuit, hxc expcdilio minas penuovit. (A^tviu;}.| . 
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presque dans le même temps» pojo^sés par les prédicatloos de Pierre , ei 
qu'il y eut dans cotte assemblée plus de dix mille cavaliers et quaUre-vingl 
mine hommes de pied, qui prireat la croix rangés soqs la bapnière de ce célèbre 
croisé. ^ Les traditions de ia Picardie et de l'Artois en conservent encore le 
souvenir et ce fut probablement dans cette assemblée, nous avons tout lieu de le 
croire, que fui consacré pour la postérité le surnom de Çomou Pwrre qu'il 
portait encore en Palestipei comme nous l'apprepd Anne Comn^, qui lui a 
cpiisecvé la dénomination de '^lAyùnexpoç W . 

Ce sobriquet n'a Jamais été examiné assez attentivement , à mon avis. Da 
Gapge, malgré sa bauie science, a tiè&rbien pm se tromper en traduisant Petrus 
(meuUus p.ar Pi9rre. ou tapuekon^ comme si la picq)art des moines ne portaient 
pas de capuchons. Ses hautes connaissances dans les langues anciennes l'auront 
empêché de pe«ser au langage viilgaire et è y chercher l'origine de ce mot, 
qu'un léger examen lui aurait lait trouver. ' 

Pe nos jours encone, le mot français pgHt se traduit en picard par tehou (2), 
que les habitants seuls de la Picardie prononcent ainsi et que les Français des 
autres provinces proMMaeent $iot oujMîol, expressions qui se rapprochent pliis 
du français modeme que de la langue d'oil. 

II y a dans l'expression picarde, prise en bonne part , quelque chose de plus 
amical que dans le mot p$tif: et, prise en mauvaise part, elle semble rapetisser 
l'individu davantage, 

Vexpression ctuou ohiou Pierre est donc , à mon avis , le surnom ou sobri- 
quet attaché par les Picards au nom de noire prédicateur, et oe qui le prouve , 
c'es(.9u'aa concile de GlermoAt, le peuple n'appelait Pierre FBermUe que 
kLokio Pierre (5). 

Vm. UadiMPU couservée dans l'Ariols veut que Pierre n'ait pas eu d'abord 
tout le succès que méritait a«n éloquence, que la fougue de ses paroles au 
li^u d'éleci^ser les hommes le 4t regarder comme km par le vulgaito et que 
les petits eufants le poursuivaient dans les rues et sur les Chemins en ciîaot : 
f( 0^/ 0^/ ekt^u Pierre, chttm Pierre ! » 

Il y a ((rfu de là à ce moukent oh le peuple l'entourak en fovle , VaûeoMàit 4e 
présent^ et péléhrQit $a eaintelé par de at grande éloges, que Guibert de Nogent 
avoue W'it ne ee loumsiil pae çim l'on aU jamaie rendu à personne 4e pareils 
hémneurs* H est vrai qu'au moment dont pade Gulbert, le Pape avait consacré 
les prédicalioQS du moine dans la grande assemblée de Clermont et que cette 
iuQuçnce» qui se faisait de {dus en plus jour n'entra't pas pour peu dans l'enthou- 
siasme* 



(1) l^nt ce temps, comme dans le aAU>e, les ••Mats ^ODoient soaveot des sobriquets à 
leiirs cbeCi* S) Hapoléoa élaH poar ses soldats hfetU thofeau, pour les soldats da moyen ége 
Pierre VHermite fat le petit Pierre [ecKtou Pierre) comme saint Bruno , évèqne de "Wurtx- 
bourg, alors chef de Tarméede Conrad lesaliqae (1037) avait été U petit père. Il est remar- 
qiiable qu« les petits hommes jouent v» ^''^nd r^e dans ce HMunde. 

(2) Oo ehtou (ce petit, ecVum). 

t8) Ifon amil^bbéCorblet a recneilli en Picardie les sornoms donnés à Pierre VHermiie. 
11 écrit Hekiv Pierre. 
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Quoique peu connue , je trouve que «e(tj9 tradUlon ne ioH pa^ être p$^e wu9 
silence. Il est même curieux de la ri^pproc^er d'une tradition espagnole ayapt 
trait à Christophe Colomb^ qui , lui aiW, était poursuivi comme fou par l^s petits 
eofants qui lui jettaient de9 pierres et se frappaient ie front , en criant inOhi 
le foui le fou î vûHà U fou ! n Le costume de Christophe Colomb , aussi bieo que 
celui de Pierre l'Hermite, donnait crédit aux malignités du vulgaire , et de ce 
temps, comme de nos jours, les hommes et les enfants se ressemblent* Pour 
quiconque connaît les mcçurs Intimes de la Picardie cela ii>^leq quié,louie et la 
réponse que me fit il y a quelque jours un Artésien homme djUP^piç» ^ qui je de- 
mandais s'il connaissait Pierre VUermiie , me semble empreinte de yérité. 

« Quoi 1 kiokio Pierre, me di(-il» cçhii que les enfant9 poursuivaient en i'ap- 
» pelant: le fou : » (1). 

N'eat-il pas intéressant de voir deux des liommes les plus f emarqu^es de 
l'histoire et qui tous deux rêvaient la conquête d'un monde, subir le même sort 
et ne triompher des obstacles que par la force de la volonté et la sublimité de 
la parole. Cette tendance du vulgaire à appeler fous tous ceux qu'il ne com^- 
prend pas, est un des bénéfices de la célébrité. Dieu ne yeutsans doute que 
les grandes découvertes soient faites que par ceux-là qn^ le grand uon(d)re mé^ 
prise, afin d'apprendre aux bommes que leshunables s'élèvent souvent laides 
hauteurs oii il est impossible aux puissances d'atteindre. (2) 

Maintenant, si, par un jeu d'esprit assez curieux II entreprendre, nous rap- 
prochons ces deux hommes , Christophe Colomb et Pierre V^ermitef nous trour* 
vous entre eux tant de rapports qu'il n'eçt pas sans intérêt de les faire remarquer 
ici. Ces rapprochements ont cela de bon, du reste* que plaçaut dans une position 
similaire des hommes ayant vécu sous des climats diCférents et dans des temp9 
autres , nous pouvons suivre la marche des passions humaines et co^maj^tre 
Texégèse d'une certaine portion de l'histotre* 

Ces deux hommes , que quatre siècles séparept« ont cela dq commun que tm»^ 
deux cberchent en dehors de leur centre d'action un but supérieur k leur ic^npa. 
On dirait l'humanité qui veut s'étendre. 

Tous deux ont l'esprit mobile , inquiet* aventureux et chercheur* Tous deux 
ont l'amour des voyages et des découvertes. Tous deux, dominés parles illusions. 



(1) Ihie autre légende rccaeillie sor les limites de h Picardie et de la Normandie {te ehêne-Féey 
par M. Aymar de BeUoj. Doallens 1848) nous représente ■ Pierre VHermite parcourant les 
monastères et les châtsanx de cette contrée , poar entraîner i Pexpédition de la terre sainte, 
ses anctens amis on frères d^armes, et ceux-ci abandonnant leurs biens, leurs enfants et ledrs 
femmet A la 4iteréUon de te» tieata , pour obéir à la toiz de Dieu. 

(Vton. lÊtemerHenHÙej Amiens, 1853.ys 

Il «Btsmipslîer de voir combien dans ce temps, <m quittait avec fecilitésa femme et ses enfaots, 
ponries laisser au hasard des éfèDcmeuts on <i fo diiefétùn^ de êe» rÎMiOk Les uns fos quittaient 
pour les goerna lointaines , dates lesqueUes la licencie a^afatt pas de frein. Les antres peur 
s'e^aoïelir vivaato dans les monastères , ou se faivc bermitcs au fond dto bois, lis j gagnaient le 
Ciel, nie dimart-MU Soit, mais n'y a-^U pas dans cette manière de gagqer le Cid on égoîsme 
révolt^pt ?< Cpmmeiit, voms, hopviQe fort , vous laiséea IfS fàiblea à la merci de U oopidité et des 
passions pow ne songer qa'i,ia)tre bonheur 1 La ebairit^ était quasi morte dans ée'*iècte, ol où 
la charité meurt, le monde touche à son déclin. 

(2) Cêcifbieo eQtendn, nVst pas une justification des croisades. 
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s'embarquent à pleines voilés dàbs \é ittjrsticîsme. ToUs deux préparent \è ter- 
rain à la génération qui doit suivre et, trtàlgré les détails sanglants qui s'atta- 
chent à leurs pas, étîx niorÉs, le siècle qui les suit est un siècle brillant. H y a 
là une preuve dé la progression intellëctuetle de rhumanilé. ' '■ 

Ainsi que Pierre l'Hermite , 06lomb', dès sa jeunesse , rêve la délivrance du 
saint Sépulcre; et si lés projets dé Colomb sont plus grandioses , il ne faut l'attri- 
boe^ qu'à la diS^retiée des temps. . ' ' 

La pensée dé dëlïvirer le tombeau du Christ dominé tout le moyen âge. C'est 
l'idée chrétienne opposée à Tégoïsme iféodal. Elle va de Pierre VBermite à 
Colomb; delà prise deïérusalem àla prise de Constantinôple et ne disparaît qu'alors 
que la papaùlîé devéhUé avide et temporelle, brisé l'unité de TEnrope et laisse 
l'idée chrétienne aux mains de la réforme qui va préparer le champ dé l'avenir. 

Cette idée de délivrer Jérusaleih êtàît'encbré vivace du temps de fcoïomb. 
Dans son traité avec Ferdinand et Isabelle , avant son dêpfart pour les inconnus, 
il demande qu'une partie dés fonds provenant des déébuverles à faire soit em- 
ployée pour conquérir ïè saint Sépulcre et , comme Pierre VHermitè i il a aussi 
l'espoir d'améner'à la foi catholique les infidèles quil va vaincre. Cette idée de 
conquértrla Palestiné'le poursuit toute sa vie et, près de mourir, il institue,' par 
son testament , là banque dé Gênés dépositaire des sommes nécessaires à armer 
pour cette conquête les 60;Ô00 hommes que devait commander son fils Diego. 

Comme à Pierre VHermitè , la triort luï enlève sa femme après quelques an- 
nées^ de mariage , et comme lui le voilà pauvre et désolé.l* courant les grands 
chfetnîns , et pour que la résseniblance soit encore plus frappante, ainsi que 
Pierre l'Hermite àHii été accueilli par Simon, patriarche de Jérusalem , qui lui 
donna des lettres de recommandation pour le pape Urbain, ainsi Colomb est 
accneHli paf le prieur du cotiv^eht de la Rabida qui l'envoie à la' reine d'Espagne. 

11 est vrai , et c'est triste à dire , que Pierre rencontre moiUs d'obstacles que 
Colomb.. Le- premier ne s'adresse qu'aux passions des homfnes, à leur férocité, à 
leur foi bâtarde , il" réussit d'emblée; La charité dont il fit'pi'èu^e doit lui être 
comptée, mais s'il n'eût employé que ce moyen son entréprise eût avorté. Le 
second, au contraire, S'adresse^riniélMgence des hommes et leur ignorance met 
une musellèj^e à^on génie. Le premfer annonce des fables ,'des révélations, des 
miracles, il est cru. Le second annonce la science et la vérité, il est baffbué 
par les docteurs^ qui font de la rondeur de la. tei;re et des , antipodes une ques- 
tion, d'hérésie « , . , ., . ; , : . , ' . 

Tous deux sont accueillis par des. souverains qui y trouvent , leur ^iffaire. Le 
pape Urbain voit dans la,démarche. de Pierre l'Hermit^ le moyen de reconstruire 
sa prépondérance en Oriieipt,; et le rusé F^rdinand„vo^t ^ans celle de Colomb de 
nouveaux royaumes à commander. Mais, étrafkges revers de l'histoira I Constan- 
tii^oplç obéit avX; ÎA^dèLes et, des 'ifomensespossessionBide l'Espagne 'dons le 
nouye^ jnonde» il ne lui reste que Cuba et Porto^Rioo l . : .: > 

Pierre Vff0rmiie, roalgrjeisa robe de bure , devient général d'une armée «le 
bandits et d'assassins;! le. savant Colomb dovtient le chef d'une troupe de ma»- 
vaisgarnementselpQur querienn'y manqua, CQrtime les troupes dePierre avaient 
mormuré oontré leur général qui les conduisait à travers des pays 'déserts , 
celles dé Colomb accusent sOn inexpérience qui les conduit à une perte cer- 
taine , à travers des mers inconnues. ''■' 

Tous deux arrivent à leur but, chose rare dans la vie : l'un voit Jéf^alem au 
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pouvoir des chrétiens, et l'autre plante l'étendard espagnol sur ijes rivages de 
Bahama et si les'ma^njûcences de Bizaace étonnent les Croisés» l'pr des Indiens 
surprend et réjouit les Espagnols. . . . ,< 

Aussi bien que dans la Palestine , le sang coulera dans les Amériques. Pierre 
et Colomb prêcheront la paix , mais leurs troupes indisciplinées , tout en éri- 
geant des croix et en chantant des cantiques , n'en massacreront pas moins lei» 
hommes autant que possible. De Pierre à Colomb , quatre siècles pot passé Qt 
les hommes sont encore aussi féroces et aussi fanajUc^ues. La croix d'i^ne. main , 
le poignard de l'autre. 

Mais dans le nouveau monde la scène change. Les Indiens, prenanit les bri* 
gands espagnols pour des esprits descendus des^iuages, les adorje^it, tandis que 
les orientaux, plus civilisés que leurs envahisseurs, et , prenant les Croisés pour 
ce qu'ils valaient , ne les reçoivent qu'avec des flèches et de la poix bouillante. 

Il est vrai que ces pauvres Indiens ne tardèrent pas k se repentir, fie leurci'é- 
duliié ; qu'ils durent se liguer pour échapper aux massacres des envahisseurs 
et que ces derniers; afin de mieux ressembler aux Croisés, finirent par s entre- 
tuer lés uns les autres, pour la possession de Tor qu'ils étaient venus chercher 
de loin. L'or, voilà ce que cherchent avant tout les Croisés et les compagnons 
de Colomb. Jérusalem et le Catbay sont les joints de mire de ces bpmmes cupi- 
des et pour y arriver, pour atteindre les pays oii cetor coule â^ flots, ilsn'^st pas 
d'horreurs qu'ils ne commettront. Mais, juste punilioq du cie) ! c'est en attei- 
gnant les rivages désirés que leur misère sera plus grande et leur avenir moins 
certain. 

Quant à la justice , aucun n'y pense. Les chefs mômes ^ qui ont la charité en 
partage , n'en ont pas l'idée. On massacre les hommes depuis si longtemps, que 
c'est un droit acquis aux plus forts. La chose faite, ou en est quitte pour eutou- 
ner quelques cbants pieux; puis, comme Pilate, on se lave les mains et tout 
est dit. 

Eu Palestine c'est la population entière de Jérusalem que l'on massacre en 
entonnant des cantiques d'action de grâces. Dans l'Amérique, c'est après ayoir 
chanté le Salve Regina que l'on tue les maris et qu'on enlève leurs femmes. 

Comme Pierre VU ermite avait, été vice-roi de Jérusalem, Colomb devint 
vice-roi des nouvelles terres. Tous deux emploient la ruse et la fraude pour 
tromper les populations. L'un invente des.miracles et des révélations ; l'autre se 
sert de sa connaissance des phénomènes de la nature pour en imposer. • 

Mais ce que nous n'apercevons pas dans la vie de Pierre l'Mermite, et ce qui 
n'est pas le plus beau titre de Colomb à la reconnaissance <l€S hommes, ceson^ 
des populations entières réduites en esclavage et envoyées sur les marchés 
espagnols pour y être vendues comme du bétail. Il est vraide dire que si les 
Croisés eussent été les plus forts, ils en auraient fait tout autant, car lefait, pour 
n'être pas général dans les Croisades, n!en existe pas moins, à la honte de ce 
temps. 

Mais au moins dans le XV' siècle, ce$ mœurs barbares rencontrent un adver- 
saire, et c'est uue femme , la reine Isabelle, qui donne aux hommes une idée de 
la justice et de la solidarité humaine. Elle ordonne qu'on rende aux Indiens 
leur liberté et qu'on les renvoie dans leur pays. 

Comme Pierre l'Hermite , Cristophe Colomb revient en Europe après avoir 
atteint son but,, mais au rebours de Pierre, qui rentre au lo«cis tout op.ti'»<''* ^t 
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sans bruk , Golomb revient la tète hante et fière. Le malheureux moine passu 
inaperço ; la marche de Colomb est celle d'un triomphateur. Il est vrai de dire que 
Colomb rapportait de l'or, et que le pauvre kiokio Pierre ne rapportait que des 
reliques. 

Mais oh h ressemblance entre ces hommes se fait de nouveau sentir , c'est 
dans leur fin. Tous deux meurent découragés, mais après leur mort les villes se 
dfsputebt rhonnettr de les avoir vus naître. De nobles familles mettent leur gloire 
à les avoir pour ancêtres. Pierre VHermite n*est plus l'homme au capuchdn de 
bure , c'est le premier de sa race. Colomb n'est plus le fils du pauvre cardeur de 
laine, dont on eût rougi ; c'est le vice-roi des Indes, le grand amiral, et l'orgueil- 
Yeux duc d'Albe et les fiers Bragances tiendront à honnneùr d'accoler leurs 
blasons au sien. 

De ces deux hommes cepehdant, Golomb est l'homme supérieur. Il a plus de 
science , plus de connaissance de la vie et des hommes. Malgré ses malheurs, 
il les domine. Pierre ne trouve que l'enthousiasme sur ses pas et s'évanouit dès 
que cet enthousiasme est mort. Colomb, pauvre et de basse extraction , ne 
trouve que des obstacles : il les brise. Après leur mort l'humanité suit sa marche 
et profite de leur œuvre , mais les résultats, l'un ne les a pas prévus, tandis que 
l'antre les a devinés. Des œuvres de Pierre VBermite rien n'est resté , car les 
Croisades ne sont pas la cause de la civilisation , mais l'occasion. Colomb au 
contraire dota l'humanité d'un monde. Cependant , au point de vue de celle 
humanité même , il y a, dans le caractère de Pierre VHermite, plus de grandeur 
que dans celui de Colomb. Pierre VHermite a du dévouement , c'est l'homme 
qui s'abandonne au profit d'antrui. Il comprend par instinct que la société réelle 
ne peut vivre que par le sacrifice et que toute société qui s'étale sur d'autres 
principes est unesociété factice. Colomb, lui ne s'àppule que sur l'égoîsme, c'est 
l'homme qui s'isole, qui s'iudividualise et si son œuvre a porté pins de fruits que 
celle de Pierre , c'est que , de son temps comme du notre , l'individualisme, 
c'est-à-dire la plus faible partie du monde , profite de la moindre découverte 
pour la foire tourner li son seul et propre avantage. 

Mais est-il juste, à nous qui n'avons qu'une civilisation factice, et <|hi , suivant 
l'énergique impression d'un poète belge , sons 

De* dehor» p<rfioéft- cachons des OMNin saavaget , 

de nous prononcer sur les hommes du passé avec une sévérité qu'il ne convient 
qu'aux justes de déployer? Notre société, comme la leur, plus que la leur peui- 
étre, n'est-elle pas livrée à l'égoUme , h l'individualisme , et si les résultats de 
notre système sont moins sanglants (le sont-ils?...) , est-ce qu'ils en sont moins 
funestes au plus grand nombre ? 

Mais je m'aperçois que je m'écarte de mon sujet. 11 est temps que je cesse. Ce 
n'est point ici le moment d'écrire l'histoire de nos luttes et de nos souffrances. 

Je termine ma lettre déjà trop longue. Et maintenant, après tant de preuves, 
la certitude historique n'est-elle pas acquise à la Picardie? Ne pouvons-nous, en 
passant devant la statue de Pierre l'Hermite, le saluer comme notre compatriote, 
en nous écriant, avec le Tasse : « La vérité vous a été démontrée, vous la 
» sentez, vous en êtesconvaincns? » — Je n'ai qu'un mot à vous ajouter. 

A vous, mon cher Secrétaire , et k tous mes honorables collègues de savoir si 
j'ai rempli ma t&che avec conscience. 

Mons, U*' juillet i65i. Léo» PAIII.BT. 



LETTRE 

A 

SUR 

26 DÉCEMBRE 1854. (t) 

« 809 C M 

Vous êles vraiment trop bon, monsieur, de vous occuper de Pierre VHermite 
et de moi avec autant de sollicitude. Je vous sais gré des éloges que vous m'a- 
dressez , sans cependant oser y croire. Il n'est pas possible que quelques pages 
écrites à la bâte méritent que vous vous occupiez de leur auteur, vous, mon- 
sieur, à qui le monde érudit doit tant. En quittant un moment vos travaux sé- 
rieux, vous avez voulu m'encourager ; merci, monsieur, merci. Je savais, par 
quelques bonnes relations que j'ai dans la capitale, qu'avant le savant il y avait 
chez vous l'bomme et l'bomme au cœur cbaud, qui simple et bon , tend aux 
commençants une main protectrice. 

On nous raconte sur les hommes littéraires de Paris tant de hauts faits géné- 
reux qui se réduisent à de si petites proportions quand on a l'occasion de les 
examiner de près , que l'on est heureux quand le hasard vous donne la preuve 
qu'ils ne sont pas tous mensongers. Les véritables savants sont modestes et le 
mot jalousie n'a pas de racines dans leur dictionnaire. Aider, c'est créer. 

Puisque vous prenez au sérieux ma dissertation, permettez-moi, monsieur, 
par ce temps de Croisades, de m'entretenir avec vous des Croisades et de Pierre 
VHermite; aussi bien, tant de gens ont déjà dit leur mot sur l'un et l'autre que 
quelques phrases de plus ou de moins ne peuvent pas embrouiller la question 
beaucoup plus. Peut-être aussi me sera-t-il donné de toucher quelques points 
historiques laissés dans l'ombre par l'esprit de parti et d'être plus à mon aise dans 
une simple lettre familière que dans de grands discours qui surprennent souvent 
la raison, et que je ne me sens du reste ni le talent, ni le courage d'entre- 
prendre aujourd'hui , désirant pour cette œuvre laisser mûrir mes idées. 
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Je suis d'aulant plus touché de vos gracieuses façons, qu'au moment môme oU 
vous songiez à m'écrire , j'imprimais une petite épigramme à votre adresse. Je 
me frappe la poitrine à grands coups. Voici la note d'une des pages de mes 
Nouvelles recherches sur Pierre l'Bermite , qui vont bientôt paraître et que 
j'aurai l'honneur de vous envoyer : 

(( Je ne comprends pas M. Paulin Paris (Chanson d'Antioche) venant nous 
x> dire : « Ordéric Vital touche à l'absurde quand il nous dit que Pierre était un 
» homme d'une grande science. » De quelle autorité se sert-il pour nier ce fait? 
» Là ne s'arrête pas laseule erreur de M. Paulin Paris : « U est fort douteux, dit-il, 
» que Pierre soit revenu de la croisade. » (Chans. d'Ant. P. 553.) VoilàM. Paulin 
» Paris d'accord avec M. Teuet(l). Que va dire M. Grandgagnage? M. Paulin Paris 
» fuit de Pierre l'Hermite un homme d'une naissance obscure et d'une éducation 
» grossière, ayant le don de la parole, mais pas celui de la sagesse, mé- 
» prisé de la chevalerie, oracle de la populace, menteur, superstitieux et gour- 
» mand. Il nous le donne comme un courtier de pèlerinages , allant , pour 
» compte d'autrui, à S'-Jacques et à Jérusalem (2) et ne vivant qu'avec les truands 



[1) « Les Arméniens m'ont pareillement asseuré avoir par écrit dans leurs chroniques, qae 
» pour certes ce Tristan , qui estoit nn homme accort, brnsc , de grande corpulence, et d'un 
» maintien farouche, portant la barbe longue jusqu'au nombril (A), fort espesseet un peu 
» louche, fut empoisonné par un médecin grec nommé Zenon, natif du ▼illagc de Triandx, 
» près de Qallipoli. » Tbvet. 

Plus loin il ajoute encore: — u n'y ayant historien ancien qui ayt remarqué le lieu où il 
mourut. » 

— Il dit que plusieurs Grecs lui ont assuré que leurs historiens le faisaient maorir dans le pa- 
triarchat de Coutantinople , d'une fièvre continue qui se déclara quand il vint dans cette viUc 
demander des secours à i'cmpereur des Grecs. 

Singulière destinée que celle de cet homme. Trois villes se disputent sa naissance. Trois 
pays se disputent sa mort. (B) 

(2) Cette coutume n'est pas perdue dans nos climats, où la terre est toujours bonne pourh 
superstition. Voici ce que je lis à la 4™« page du Courrier du nord, 13 mai 18S3. 

« Rasez , ancien soldat, de la classe de 1 844 , et qui n'a jamais cessé de pratiquer la religion 
» dans tous ses principes, s'offre pour faire des pèlerinages ^ n'importe dans quel pays et à 
» quelle distance. Les personnes qui auraient besoin de lui accorder leur confiance, le trouve- 
» ront Grande digne , faubourg de Paris, à Yalenciennes. » Avis aux amateurs. 

(A) Voyez ce portrait dans les hommes illustres de Tenet. 

(B) Voici une nouvelle ville qui parait sur l'horizon pour revendiquer la mort de Pierre 
VHermite. « Après la prise de Jérusalem, il rentra en France, — dit M. Touchard Lafosse — et 
mourut à Tours. » Histoire des environs de Paris. T. 3. Paris, 1837, in-^. 

Tandis qu'une ville se lève pour réclamer la mort de Pierre VHermite , en voici une autre 
qui revendique sa naissance : « An milieu de ces mouvements, de ces besoins de l'Europe, 
» un pauvre pèlerin de Péronne en Picardie, nommé Pierre l'Hermite. » (Borcau. Hi»t. du 
moyen âge. Paris. 1842). 

Pour peu que la chose continue, Pierre VHermite va devenir nn mythe et les efforts que nous 
avons faits pour lui constituter une pairie, n'auront abouti qu'à faire douter de son existence. 
M. Vion n'avait pas tort en comparant Pierre VHermite à Homère, et quoique cherchée un peu 
loin, la comparaison ne manque pas de justesse. 
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» et les goujats. S'il en est ainsi, les Àmiénois n'ont pas eu la main heureuse. 
» La Chanson d'Ântioche fait naître Pierre en Arménie : 
« II fui né en Ermine, s^i avoU sa maison 
c Ames fut et créus de la terre environ. 

» M. Paulin Paris dit que l'on doit lire : 

a EoAminoisfu nés et s''iot sa maison. » 

[Chanson d'Antioche. T. I, p. 13]. 
[Reeherckes sur Pierre l'Hermite, note, voyez p. 35). 
Donc, d'après vous, monsieur , Pierre VHermite est mort en Orient. 
Nous voici en face de deux Pierre VHermitey et pour nous se renouvelé 
le problème historique qui se dénoua si tragiquement sur la place publique de 
Lille en 1225. Je veux parler de Baudouin de Constantinople ou de Bertrand de 
Ray. Mais ici, du moins, nous n'avons point de crime k rechercher et si un her- 
mite est encore en jeu , nous n'avons pas une fille à accuser d'un parricide. 

À moins de supposer que votre Pierre l'Hermite soit ressuscité, je me trouve 
dans la dure nécessité de vous contredire. Il est vrai qu'à cette époque les morts 
ressuscitaient avec une étonnante facilité et puisque le chef apostolique de la 
Croisade , Àdbémar , qui était mort de la peste à Ântioche , trouva bon de reve- 
nir de l'autre monde avec plusieurs chevaliers morts comme lui, pour planter 
leurs étendards sur les murs de Jérusalem, il pourrait très-bien se faire que 
noire Pierre l'Hermite fût mort de la fièvre à Constantinople et qu'il fut ressus- 
cité pour fonder une abbaye à Huy et nous donnera MM. Grandgagagne, Delhier, 
Duraorlier, Vion,Hardouin, vous et moi, la peine de rechercher s'il a jamais passé 
de vie à trépas, ou si par hasard il n'aurait pas , comme Elle, été ravi au ciel. 

Tout en ayant grand respect pour les chroniqueurs et la résurrection de leurs 
personnages, je me permettrai de croire que Pierre VHermite est mort de là 
mort du vulgaire et que, comme le commun des martyrs de la Croisade, il revint 
de la Palestine avec cette lassitude qui s'était emparée de son esprit et de celui 
des chevaliers qui, Jérusalem conquise, revinrent en Europe, en laissant la 
ville sainte sous la garde de trois cents chevaliers et de deux mille fantassins, 
trouvant que leur vœu était accompli. 
Rien ne montre mieux l'esprit de la Croisade que ce départ. 
Disons que cela ne valait pas la peine de venir d'aussi loin , de courir tant de 
dangers et de massacrer tant de gens au nom du Christ pour abandonner son 
tombeau au hasard des événements; car il faut bien avouer que si le petit royau- 
me de Jérusalem ne périt pas dès sa naissance , c'est que les Turcs y mirent de 
la bonne volonté et ceux qui restèrent beaucoup de courage. 

Pierre revint donc purement et simplement comme il était parti; seulement 
chez lui , comme chez presque tous les Croisés , l'enthousiasme avait disparu. 
Cette fougue qui fait que les nations , dans les âges qu'on appelle héroïques, se 
jettent tête baissée dans les événements, sans en prévoir la fin, avait abandonné 
les âmes et malgré 2a r<lu5stte de l'entreprise, presque tous s'aperçurent qu'ils 
avaient lâché leur proie pour l'ombre. Il ne leur restait qne le malheur et 
les remords. Les forts et les ambitieux, qui sont aussi les forts , restèrent seuls. 
En Europe, la civilisation marchait sans eux. Quelques chefs , comme on l'a 
avancé, avaient-ils lu dans l'avenir? En supposant que cela soit, il resterait en- 
core à vider la question de savoir si on a le droit de faire le mal dans l'espé- 
rance qu'il en nattra du bien- 
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Vous voyez , monsieur , que je ne partage pas votre opinion. J'aurais dCi, il est 
vrai , relever d'une manière moins légère ce que je pense ne pas être exact : je 
n'ai donc pas d'excuses à vous donner , si non que je suis du pays de Cosnes de 
Béthune , et que j'ai hérité de nos vieux trouvères Picards , que vous aimez 
tant, un goût, hélas I trop prononcé pour la gaie science. C'est le cas ou jamais 
de le regretter aujourd'hui. Me voilà donc à vos genoux , monsieur, pour vons 
demander l'absolution du gros péché que j'ai commis à votre endroit. Je me 
dis ce que disait Cosnes de Béthune de sa dame : 

Ah ! sa pitié couvrira sa paissance ! f 1) 

et cela me console un peu : pas assez cependant pour ne pas regretter le manque 
de sérieux auquel je me suis laissé aller en relevant votre opinion sur ce malheu- 
reux Pierre VHermite, qui m'a déjà fait courir bien des fourmis dans les ongles. 
Je crois donc, monsieur, pour en revenir à nos moutons , que vous êtes dans 
l'erreur en faisant mourir Pierrel'Hermite à Constautinople, ou en Orient. Teuel 
rapporte ce fait comme une simple légende et voilà tout. Vous savez aussi bieo 
que moi , monsieur, à quoi vous en tenir sur la crédulité du personnage. Le fait 
que vous avancez et qui implique certain doute, de la façon dont vous le présen- 
tez, n'est-il pas détruit par tous les annalistes belges desxir et xiii*' siècles, par 
lesépitaphes inscrites sur le tombeau de Pierrel'Hermite, pdiV les traditions ora- 
les, par le nécrologe même que nous combattons et qui, quelque fautif qu'il soit, 
mérite d'être examiné cependant? Avouez que pour renverser toutes ces preuves il 
faut plus qu'un doute. Il n'est pas exact , non plus, je le pense, d'attribuer une 
origine fabuleuse au Neuf-Moustier de Hiiy. N'aurions-nous que les chroniques 
de Guy de Basoche, de Gilles d'Orval et d'Âlbéric des Trois-Fontaines (celle der- 
nière rédigée en partie par Maurice , moine au Neuf-Moustier , écrivain cons- 
ciencieux par les soins duquel eut lieu l'exhumation du corps de Pierre VEer- 
mite) que cela nous suffirait; mais nous avons beaucoup d'autres documents; des 
faits avec corollaires qui ne peuvent être révoqués en doute , des épitaphes, des 
chroniqueurs des xii* et xiii* siècles, etc. 

Je suis, sur un autre point, d'accord avec vous, monsieur : la plupart des ab- 
bayes ont, dans les légendes , une origine fabuleuse dont la raison fait bien vile 
justice , mais si nous secouons la poussière des chroniques, il nous est donné de 
mieux connattre leurs origines. C'est la lassitude, la violence, les remords, 
qui en sont souvent la cause. 

Tantôt c'est un rude soldat qui a bataillé toute sa vie. U a semé le crime et 
le temps du châtiment est arrivé. Ce sont des visions terribles qui le poursui- 
vent et en cela la légende est merveilleuse. On dirait la justice qui veille. Le 
voilà, le féroce chevalier, poursuivi par les furies; ses jours sont un enfer; mais 
enfin Dieu le touche. Il se retire dans une forêt , il y pleure ses fautes, le re- 



(I) Voyez Le Romancero français. Histoire de quelques anciens trouvères et choix de levrt 
chansons^ édilè par M. Panlin Paris, qui, avec le talent qu'on lui connaît, venge le» vieux 
poètes Picards de nos injurieux dédainset de notre indifférence envers eux, qui sont ccpcndan 
si dignes de notre admiration. 
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mords le purifie. Il b&lit un oratoire dans celle solitude et il y finit sa vie dans 
les larmes. Le monastère est fondé. Touchant retour vers l'humanité el la raison. 

Ou bien c'est quelque grand rapace qui a trafiqué des sueurs et des deniers 
des pauvres; un puissant dont les passions brutales ont arraché les vierges du 
sein de leurs mères» les femmes des bras de leurs maris et à leurs enfants. Un 
chevalier qui a pillé les églises et les pèlerins : lous , esprits mobiles, tour à tour 
dévots et violents; superstitieux, priant, jurant et bataillant, qui sentent enfin le ' 
doigt de Dieu qui les touche dans leur existence ou dans leurs affections et qui 
ne retrouvent que dans l'expiation et la solitude la tranquillité qui les fuyait. 
Tous se jettent dans le mysticisme et les macérations et trouvent, en dehors du 
monde de la violence et de la force , dans l'exaltation de leurs facultés Intellec- 
tuelles, un bonheur fictif qu'ils croient être celui des élus. 

Alors la mort, qui est arrivée pour leurs victimes, arrive aussi pour eux. 

Ici commence le merveilleux. Les miracles viennent et tandis que les corps 
des victimes sont retournés dans la pourriture pour aider à l'œuvre perpétuelle 
de Dieu , ceux des Itourreanx se conservent entiers et exalent de suaves odeurs. 

Eux qui mutilaient les pauvres , les voilà qui les guérissent ; eux qui massa- 
craient les malheureux , les voilà qui les ressuscitent, et de leurs tombeaux ils 
peuvent voir les fils de ceux qu'ils ont assassinés les prier d'être leurs intermé- 
diaires auprès de Dieu. 

La légende ici manque de logique et accorde trop à l'expiation. 

L'Ëglise copie la légende. Elle n'est pas ingrate : elle canonise ces corps 
morts, elle en fait des saints dans la grande pléiade céleste. Plus ils étaient ba- 
tailleurs et puissants , plus haut elle les placera dans la vénération des siècles, 
car, suivant saint Fulgence : «Quoique Jésus-Christ soit mort pour tous les hom- 
» mes, il est vrai néanmoins que la parfaite conversion des grands du monde 
» procure des acquisitions plus considérables au royaume céleste. » — Soyez 
donc simple, humble , charitable et débonnaire toute votre vie ! 

Mais toutes les abbayes n'ont pas la même origine, et quoique il nous soit per- 
mis de supposer que malgré sa foi» Pierre l'Hermite devait souvent avoir l'âme 
inquiète quand il songeait au passé sanglant qu'il avait traversé, nous pouvons 
admettre que le Neuf Moustier ne doit son origine qu'à l'ancienne affection de 
Pierre pour le pays de Liège et au souvenir du pauvre hermitage pour lequel il 
avait jadis quitté le monde, car la légende de la tempête, quelque possible 
qu'elle puisse être ,'est trop dans le goût du siècle pour que nous en admettions 
l'authenticité sans scrupule. 

Je sais que quelques abbayes des Flandres (1) ont dans les chroniqueurs une 



[1] La plupart des écrivains français commettent l'erreur d^appeler Flandre, le Haînaut, les 
marquisats d'Anvers et Malines, le Brabant , le comté de Namar et surtout le pays de Liège , ce 
dont MM. les liégeois, — qui ne sont pas toujours gens très-commodes — sont quelquefois 
si indignes, qu'ils regardent Walter Scott d'un assez mauvais œil, pour les avoir appelés fla- 
mands et V. Hugo comme un gascon, pour avoir commis le même péché, dans son bel ouvrage 
sur le Rhin. 11 y a U une question de races qui est, quoi qu'on en dise, encore bien vivace. 
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origine fabuleuse , basée sur des visions ou des apparitions (i), mais dans la 
fondation de Neuf-Moustier de fluy, rien de tel. A part cette légende de la 
tempête, que je viens de citer, fait assez ordinaire en lui-même et dont ne par- 
lent qu'un ou deux chroniqueurs, tout est simple. Pierre revient ii Huy, qu'il 
avait habité, fonde un monastère, y vit quelque temps et meurt. 

Que les légendes orientales le fassent mourir à Gonstantinople , je le conçois: 
cet homme , dont les Sarrasins avaient tant entendu parler , et que la plupart 
avaient vu de si près, disparaît tout à coup: cet homme qui devait leur paraître 
si étrange, ils n'en entendent plus rien dire. Qu'est-il devenu? lis n'en savent 
rien.... Il est mort, et, leur imagination aidant, le fait tombe dans le domaine de 
la légende. 

Ce qui nous prouve encore que la fondation du Neuf-Moustier de Huy doit 
être attribuée à Pierre VHermite, c'est la construction même de ce monastère, 
bâti sur le modèle du Saint-Sépulcre de Jérusalem ; ce sont les privilè- 
ges des Croisés que quiconque, étant empêché de faire le pèlerinage promis à 
Jérusalem, par cause de maladie ou autre empêchement réel, pouvait oUeniren 
accomplissant son vœu dans cette église. Evidemment cette bâtisse , ces privi- 
lèges ont un trop grand rapport avec les privilèges des Croisés eu Orient pour 
ne pas nous éclairer sur la fondation de ce monastère. Les chroniqueurs nous 
parlent de ces privilèges et nous disent que Pierre les avait obtenus du patriarche 
de Jérusalem, Picard comme lui , de même qu'une grande quantité de reli- 
ques dont il enrichit son église , car dans le budget des voies et moyens des 
monastères au moyen âge , les reliques étaient des balanciers qui valaient bien 
ceux de l'hôtel des monnaies. 

Quant à la mort de Pierre VHermite, nous niaurions pas son acte de décès qae 
la curieuse chronique de Jehan d'Oultremeuse nous donnerait des renseigne- 
ments certains sur la mort de ce singulier personnage. Voici ce qu'elle dit : 

a Sous l'an XIG et XVI, le Vlil*' ides de Jule. morut Pire ly Heremite, ly foo- 
» dateur deNeufMostier àHuy.Et fut ensevelis devant l'aultet Saint Etienne 
» en la dicte Englise. Mais après cha fut-il oistet, l'an M II" et XUI (1242) le 
» Xyij Kalendes de Novembre et fut translatet en le crypte de la dite Englise, 
» devant l'aultet des XII apostles. Chez vers furent fais pour Piere l'HeremiU 
» et atachiez al chief de son sépulcre en mure del grotte, là il fut translatées.» 
{Recherches, Voyez page 53). (2) 

Après ces nombreux témoignages d'auteurs contemporains, vivant sur les 
lieux mêmes où mourut Pierre VHermite, il est difficile d'admettre l'autorité de 
la Chanson d'Ântioche à l'égard de ce moine- 

Il est singulier de voir la Chanson d'Antioche, qu'on ne saurait trop vous 
louer d'avoir éditée, si peu d'accord avec les chroniqueurs et les autres chansons 
de geste au sujet de Pierre VHermite; môme avec Guibertde Nogent, qui est 
loin d'être toujours favorable à notre personnage. Il y a là quelque chose d'assez 
bizarre et si votre sagacité ordinaire a été mise en défaut, je ne dois l'attribuer 



(1) Je Tat (ait remarqué dans mes Rocherchcs , au sujet de la foodatioa de Tabbaye de Saint' 
André lez-Bruges. Voyez Recherches, page 26. 

(2) Voyez ces vers page m. Godwiw. 
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qu'à ce seoliment paternel qui vous a fait pencher du côté de votre trouvère, plu- 
t6t que du côté de notre pauvre inoine , pour lequel votre affection n'est pas 
des plus profondes, il faut bien le reconnaître. 

Puisque nous en sommes au chapitre de ses qualités et de ses défauts , il est 
bon d'examiner jusqu'à quel point votre trouvère est resté dans les bornes de 
la vérité. 

Sans en croire au pied de la lettre les biographes de Godefroid de Bouillon, 
(Richard de Wassebourg. — G.deWaha, Henné, Prévault , Dumont et au- 
tres (1) qui font de notre moine un précepteur accompli , nous ne pouvons 
supposer que l'homme qui entraîna des populations entières par la magie de 
sa parole , qui eut sur le pape et sur tous les princes de son temps une influence 
si extraordinaire , fût une espèce de batteleur, vivant dans les mauvais lieux. 
L'histoire de ce temps est assez déplorable sans la rabaisser encore par des 
suppositions que ne peut justifier l'autorité d'un trouvère , seul de son avis. 

Guibert de Nogent, contemporain de Pierre l'Hermite, qui ne le ménage 
jamais et qui le tance si rudement d'avoir abandonné Antioche , n'est-il pas plus 
à croire que l'auteur de la Chanson d'Antioehe, qui vivait beancoup plus tard ? 

Guibert et les autres chroniqueurs nous parlent de l'enthousiasme qui jettait 
les populations sur les pas de Pierre VHermite^ de la vénération que le peuple 
avait pour lui et du zèle dont il se sentait animé après avoir ouï les discours de 
ce moine. 

« Par ses exhortations continuelles et son appel irrésistible, évoques, abbés, 
» clercs , moines , ensuite les laïcs les plus distingués, les chefs des divers étals 
») entreprirent avec joie ce voyage, »> dit Albert d'Aix. 

» Il était d'un esprit vif; son œil était perçant et doux ; son éloquence natu- 
» relie et entraînante, » dit Guillaume de Tyr. 

(r C'était un homme prudent et puissant en œuvre et en parole , » dit Jacques 
de Viiry. 

» Il était élevé par l'opinion publique au-dessus des prélats et des abbés, » 
dit Robert- le-moi ne. 

« Ames fat et créus de la terre environ » 
dit la Chanson d' Antioche elle-même. 



K (1) On choisit, dit un dc^ biographes de Godcfroi de Bouillon, parmi les chevaliers qui 
» servaient dans les troupes de son |)ère, celui qui avait donné les plus belles preuves de vertu 
» et de piété. Ce chevalier était Pierre d'Amiens, n 

» A rinstruction religieuse il joignit Tétnde des langues latine et romane, la rhétorique, 
« la philosophie et Taritlimétique. » — I^ biographe va plus loin et nous montre Pierre VHer- 
mite dans une position qui le rapproche assez de Tidcc que vous en avez conçue. « Il apprit à 
» Godcfroi à monter à cheval ^ à danser et à faire de la musique. » 

Ces biographes qui calquent tous les temps sur le leur sont vraiment curieux. Voici comment 
Tim d^enz parle du fameux Eostacbe de Boulogne, on des prince s les plus féroces de son temps. 

» Dana Tintervalle le père de Godefroid de Bouillon était allé recevoir au ciel la récompense 
» de ses vertus. Du moins, ajoote-t-il, Thistoire ne fait plus mention de lui. » Avouons que 
voilà un homme canonisé à peu de frais, 

« On [>ouvait dire , continue le biographe, que son chdtcau était le sanctuaire de Tinno- 
)' cencc. » où la vertu va-t** elle se nicher. 
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« Un certain Pierre, grand hermite, »dit Baudry. (1) 

Est-il possible qu'un homme de mauvaise \'ie, un courtier de pèlerinage, laid, 
sale et grêle, ait obtenu un tel succès, de telles marques de vénération? 

Vous me direz que ce fait n'est pas unique dans cette époque, oîi chaque prê- 
tre prêchait la Croisade , et que si d'autres prédicateurs n'eurent pas la même 
réputation que Pierre VBermite c'est que leur éloquence s'exerça sur un théâ- 
tre moins grand. 

Permettez-moi de vous faire remarquer que l'iufluence de ces prédicateurs 
sur les populations était en raison directe de la différence que le peuple savait 
fort bien établir entre leurs mœurs austères et celles de la plupart des religieux 
de ce temps , qui tous étaient loin d'être des modèles de sagesse. 

Nous voyons dans le Palatinat, le prêtre Gondescale avoir autant de succès 
que Pierre l'Hermite en France. Calqué pour ainsi dire sur notre picard , aussi 
petit que lui et d'aussi mauvaise mine, il n'en exerce pas moins un immense pres- 
tige sur les populations. Le peuple le regarde comme un saint, suit ses pas, tou- 
che ses vêtements, le comble d'honneurs; mais aussi sa vie estsimple et frugale, 
son caractère est sombre et mystérieux , deux choses qui attirent l'attention ; 
comme Pierre il est enthousiaste, fanatique, et comme lui il fait appel aux besoins 
de courir qui est inhérent aux hommes de cette époque. Il a bientôt rassemblé 
vingt mille hommes autour de lui et, comme Pierre, le voilà devenu général de 
cette armée improvisée. 

Mais ces deux hommes avaient visé plus haut que leurs forces. Il n'y avait 
pas de général sous leur manteau de bure. Leurs troupes indisciplinées répan- 
dent la terreur partout oU elles passent et les passions du soldat sont plus ferles 
que les exhortations du prêtre. Enfin les excès auxquels ces troupes se livrent 
sont tels , que le roi de Hongrie, sur les terres duquel elles passent, se voit for- 
cé de les traiter en ennemies. Il les massacre en entier et la Croisade , organi- 
sée pour détruire les Sarrazins, commence par une tuerie de chrétiens. On dirait 
qu'il y a dans les événements une justice inflexible. 

De cette défaite naquit dans la chevalerie envers Pierre l'Hermite, non un 
mépris, comme vous le dites, mais une méfiance, qui s'accrut de tout le désastre 
de Nicée et de Civitot. 

Delà, sans doute aussi, l'idée de son départ de l'Orient. Ces mécomptes durent 
irriter cet esprit charitable mais ambitieux, et il dut lui répugner de n'avoir 
souvent dans l'armée qu'un rôle secondaire , lui qui avait brillé au premier rang 
et qui était en définitive l'auteur désintéressé de cette grande entreprise (2). 
S*-6ernard fut plus adroit; il prêcha la croisade mais il n^eût garde de se croiser. 



(}) Il est vrai que Guibcrt de Nog^ent dit : a Noos racontons ces détails, non comme ayant un 
» fond de vérité , mais poar satisfaire au goût da vulgaire qui aime les choses extraordinaires. » 
Mais ces paroles de Guibcrt , qui ont trait à ce que le peuple trouvait de i£tvtR dans Pierre 
VHermtte, ne sont point confirmées par les autres clironiqueUi'S , qui nous font tous connaître 
rinflucnce de cet homme sur toute la société de son temps, 

(2) a En forçant tous les peuples a cette expédition , tu les as réduits à la misère qui les 
» oppresse. Puisque tu as ouvert la marche , subis la loi que ta parole à imposée i tous, i» 

(Guibert de Nogent.) 
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Âvan^ ceile époque» la xéputaUjOn 4'bdbiJeté fie Pierre VHermtff é^^i .for( 
grande el , quand 11 p^irut à la cour d'Alexis . cliacun voulut voir cet hoiçme ex- 
traordinaire qui avait ébranlé le moade et mi$deux civilisations en Uitte. Ia fille 
d'Ale.xis, si indignée contre les Croisés, ne parle de Pierre qu'avec beaucoup 
d'égards^.Il est vrai que le malin. empereur siit deviner que si notre hermite avait 
du zèle , Jl n'avait guère de prudence et qu'il se débarrassa adroitement de ;5on 
armée» en l'envoyant à la m^rt dans les plaines , de Ni cée^oii l'on retrouve enr 
core,.à4'h^ure qu'il est, des ossements -blanchis , qui annoncent la fo^ie des 
hommes. 

Pourtant celle méfiance delà chevalerl^.s'appaisa et rinOuence de Pierre .i^ut 
ne pas cesser, puisque au siège d'Antioche, le conseil des croisés l'envoya eu 
amb^^sade auprèsde Kerbogat, auquel il lint.u.u langage assez énergique pO|ur 
nous empêcher de croire à, sa fuite devant A^nUoche , à moins qu'il ne vo^Ii^t 
réparer par cel acte de courage le mauvais exemple qu'il avall donné. (1) 

^ous voyons môme les chevaliers désespéré^ venir réclamer ses conseils (9) : 

<t Vous avez résolu de garder laçonlinepce , leur dit-il, et vous ne l'avez pas 
» fait. Dieu vous abandonne. Faites pénitence. Couvrez-vous de cendres, priez 
» et pleurez vos fautes. Je tâcherai de joindre mes prières aux vOtres el d'apai- 
» ser la colère de Dieu. » (Anne Coranène, L. XI. ch. V.) 

Est-ce que ces belles paroles sont des paroles de truand? 

Il est vrai qu'à côlé de cela il y a une idée de ruse qui en détruit le mérite et 
qui, quoiqu'elle annonce un esprit cultivé, connaissant son époque, ne donnerais 
une idée bien haute du goût que l'on avait dans ce temps pour la yérilé. Pierre 
recommande aux barons de se mettre en prières et de chercher, au côté droit de 
l'autel , un des clous avec lequel le Christ avait élé crucifié , ce que les barons 
s'empressent de faire, de trouver et de lui apporter en grande pompe. (Anne 
Comnène). 

Cependant, à côté de la ruse et de la superstition, qui sont de son siècle, la 
charité brille dans cet homme. Si des discussions naissent dans le camp , c'e^ 



(1) L''aateor du roman du CheTalier au Cygne ne nous donne pas cependant une haute idée 
dki courage militaire de Pierre VUermite. II le place souvent sur un arbre pour lui faire 
obsenrer la bataille. 

-9oo8 ne demanderons pas raison au trouvère, et pour cause, mais nous pourrions demander k 
ranteor do roman historique intitulé les Fastes militaires des Belges^ de quelle autorité il sVst 
«enri pour dire : dans les transes d'' effroi qui l'avait agité, Pierre avait promis n Dieu de 
vivre- en reclus dès qu^il serait rentré dans sa patrie. Tous ces messieurs en agissent bien à 
lear aise; et sans preuves, vous forgent des caractères et des portraits diaprés des documents 
dont ils Bcraieat fort embarrassés de donner les sources. — Cet auteur se sert aussi de Paoto- 
rite de la Chronique de Bruges ix>ur faire de Pierre VHennite un liégeois. — Il lui fait faire de 
bonnes études.^, à Paris! Je dois dire qoMl a oublié de ^donner les noms de ses professeurs. . 

(2) 'Nous avons encore ici sinon une preuve évidente, du moins une présomption en faveur 
des capacités de Pierre PHermite» De toot le camp c^est lui qu''on choisit comme ambassadeur. 
11 devait donc, en dehors de son iofloence , avoir une certaine connaissance de la langue arabe. 
Nous en aurons la preuve plus loin en parlant de la 'C/ianfon <le Godefroi de BouiUon, 

44. 
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Pierre VHermite qui les appaise. « Sur ce même emplacement , dit Albéric » 
» Pierre VHermite et Arnoutd , clerc doué de beaucoup de science et d'élo- 
» quence , ayant parlé au peuple , apaisèrent les nombreuses querelles qui 
B s'étaient élevées entre les pèlerins en diverses occasions. Leurs exhortations 
» spirituelles parvinrent aussi à éteindre l'inimitié qui régnait depuis longtemps 
» entre Rairaond et Tancrède, et qui provenait de l'injustice du comte Raimond, 
a lequel refusait de payer à Tancrède la solde qu'il lui avait promise. Les deux 
» princes furent touchés de componction et se réconcilièrent. » (Alb. Aquens. 
Chronic. Hi3rosoly., lib. VI). . 

N'est-ce pas Pierre VHermite encore qui, sous les murs de Jérusalem, ranima , 
le courage des troupes et leur jura que le dernier jour des infidèles était arrivé ? | 

Quand les Emirs de la Syrie rassemblent cette armée puissante qui devait | 
anéantir à jamais le jeune royaume de Jérusalem, ce n'est pas l'influence de , 
Gôdefroi de Bouillon qui décide les Croisés à s'armer contre l'effrayante armée des 
Turcs, c'est la voix de Pierre VHermite qui sort du silence , pour commander ^ 
aux Croisés de prendre les armes. C'est son éloquence qui les décide et qui les , 
pousse vers les plaines d'Ascalon, oii ils trouveront une éclatante victoire. ^ 

Maintenant est-ii juste, après ces marques d'influence et de considération, de 
venir dire que cet homme était un truand qui vivait avec la canaille? .j 

Cet homme ne vivant qu'avec les goujats , voyez-le, dans sa pauvre cellule. .i 
rêvant la délivrance de la Palestine , écoutant les voix intérieures qui lui com- 
mandent le grand voyage. Voyez-le, prenant son bâton et s'achemluant à travers 
des paysiuconnus vers le but qu'il poursuit, fort de sa volonté : il arrive» et àpe/ne 
arrivé son plan est conçu. 11 séduit par sa parole le patriarche qui avait vu tant 
de pèlerins . et voilà ces deux hommes préparant, au milieu de leurs ennemis, le 
grand projet qui doit relever le christianisme de son abaissement. Ce projet 
poursuivi jusqu'au dénouement, au milieu des périls et des obstacles, n'annonce- 
t-ilpasune nature énergique, pleine de puissance et de volonté? Ces natures 
là se rencontrent-elles dans des hommes qui se laissent aller au courant des ?' 
passions grossières ? * ' " 

Il est vrai que quelques chroniqueurs lui reprochent son imprudence et ses '^ 
mœurs démocratiques; c'est sans nul doute de là que vous induisez que cette ^ 
race hautaine de barons, qui ne voyait qu'elle sur la terre, méprisait Pierre 
VHermite. Ce mépris, s'il existait, ferait sa gloire. 

En faire aussi un homme d'une naissance obscure et d'une éducation grossière, 
n'est pas non plus possible, après tous les témoignages que nous avons de son i,g 
savoir. Dans l'ordre ordinaire des choses, l'influence va de haut en bas; il en fut ii,., 
de même pour Pierre VHermite, et ce n'est que son éducation supérieure à son r 
siècle qui put lui donner l'influence qu'il acquit sur toutes les classes de la ^ 
société, s'il est permis de donner le nom de société à ce cahos du monde féodal. ^' 

Cela. Monsieur, n'infirme en rien, du reste, les autres qualités dont vous tous ,< 
montrez prodigue à son endroit. Qu'il ait été menteur , comme vous te voulez, »^,, 
cela peut être : il avait été loin, et vous connaissez le proverbe. Pourtant je ne ,r^ 
vois dans les chroniqueurs aucune trace de ce gros péché. Superstitieux et i^-. 
gourmand? il était moine, et l'on sait comment les chroniqueurs et les trouvères i3e,| 
arrangent messieurs les moines sur ce chapitre-là. >>,{ 
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Guibert de Nogent seul lui reproche son. goût pour le Tin el le poisson, lors 
de la (errible famine d'Antioche : 

Jusqu'ici tu n'avais que la peau collée aux os , tu ne devais te remplir le 
» ventre que de minces racines et de l'herbe des pâturages. Pourquoi songer ï 
n des mets somptueux 7 » 

Il y a là évidemment une boutade de Guibert, qui quoique écrite en vers, n'est 
pas des plus poétiques et surprend même de la part d'un esprit aussi cultivé que 
celui de ce chroniqueur , abstraction faite de son étonnante crédulité, ce qui 
était du temps. Tous les écrivains de cette époque font Pierre l'HermiU 
sobre et sa peau eoUée sur le$ o$, comme celle du loup de La Fontaine, nous 
prouve évidemment que l'abbé de Nogent a dft céder à une petite rancune 
doot il nous serait difficile, à l'heure qu'il est, de pénétrer les motifs. 

L'examen des deux passages de ce chroniqueur» qui se contredisent d'une ma- 
nière grossière, nous en donneront la preuve, s'ils ne nous en donnent pas la 
clé : tt On t'avait vu jadis ennemi de Cérès, mais usant largement de vins et de 
a poissons, » dit Guibert , au livre VIII de son histoire ; tandis qu'il dit au 
livre IV : « Il allait jambes et pieds nus; se nourrissait de pain, rarement de pois- 
» sons, et jamais il ne prenait de vin. » (i) Laquelle de ces deux versions, sor- 
Uotde la même plume, devons-nous accepter? 
Robert-Ie-moine dit : a II ne mangeait ni pain, ni viande , mais il usait de vin 
I et de tous les autres aliments , et recherchait , au sein des jouissances , une 
> extrême abstinence. » 

Tout en réfléchissant que les mets somptueux devaient être rares devant 
ÀDiiocbe, je dois cependant vous accorder que cette nourriture de vin et de 
poissons, en supposant qu'elle ait été la sienne , n'était guère propre à entrete* 
nir on homme dans un continuel état de sagesse. Mais ceci touche à la physiolo- 
gie et sort entièrement de mon domaine. 

Après tout, le malheureux m'a donné assez de tracas, pour que, sans égoîsme, 

je le laisse se défendre lui-même. Je n'irai pas croiser le fer avec vous pour 

d'aassi minces griefs, et si le petit enragé a été menteur, superstitieux et gour- 

oand, ma foi, tant pis pour lui. (2) 

Il est vrai que la manière de se nourrir des Croisés est souvent plus épouvan- 



fl) Lauca tunica ad piirum , cucullo super utrisqtie talaribus, hyrrho dexnper induebatur; 
braciit minime , nudîpcs aulcm : pane , vix pisce, nunquain vino alebatur. 

(2) Ce malbuureux moine a vraiment da guignon. Non-«euIemcnt il cal laid par droit de 
uimncc, maia le voiU gourmand, menteur, superatitieuz , de par Guibert de No{jent , la 
CboioD d'Antioche et vous. Puis vient le coMiiographe Tevet qui nous en donne un portrait 
qui^iedoiaTavouer, n'*c»t pas des plus attrayants. Maintenant c''e8t M. Didron qui reproche k 
1- Gédéon Forccvillc d^avoir Irop suivi la tradition et do nous avoir donné une statue incor> 
rccle, grotesque et laide de figure- Les Âmiénois et beaucoup d^artbtcs ne sont pas d'accord 
*vec X. Diilron et trouvent ce bronze, sinon sans défauts, du moins une œuvre dont peut s^ho-- 
norcr ane ville. 11 faut bien conclure de tout cela que Pierre VHermite était tris-laid, chose 
'Jonl je ne rherchcrai pas à le justifier, la laideur n'*étant pas un des sept péchés capitaux. 



iMe àtâooAter et i(4è, sUlvadt tes cbM)nrqaenr9 , tt& malhéitfeax étaient des- 
cendus à un degré d'abaissement et de férocité téh qu'en les vît mà6ge# de la 
dhali^ hnaiaidej et que l'bistcrien qui raconte celSte triste époque, que l'on veut 
tant poéti8er:dané certain camp, est fbrt embarrassé devant le récit d'Anne Coin- 
nène , qui parle d'enfants mis à la broche, et devant l'Ordre de Bobémond de 
Ifôfre eouper eri Morceaux le^ épions et de les rôtir pour les distribuer en guise 
de nourriture à ses àoldats(l). 

Devant de telles monstruosités , ponrrait-ôn avoir le courage dé reprocher k 
Quelqu'un des afiments pluâ ou moins délicats? 

Quoiqu'il en soit , n'accusons pas , par un chôquafi^t retour , ce bon OMérie 
fhal, qui est (in des écrivains les plus consciencieux de cette époque. N'oubtions 
pas que sa éfaronique est âUssi une des plus intéressantes da moyen frge et 
qu'elle est remplie de curieux détails. N'oublions pas non plus que cë chroni- 
queur demeurait non loin d'AGRERY -, pays du Ponthieu -, que tout nous porte i 
croire être là patrie de Pierre VBérmite. 

Quant h la forme : un certain hèrmite. Un certain Pierre VJSermite, Un cer*- 
ittifi kèrmitè nommé Pierre, etc. , vue h la distance ob nous sommes dé cette 
épOqdë, èllé sëbible entacher l'individu qu'elle désigne d'un certain cachet 
obscur et peu favorable; mais, h mon avis » nous ne devons pas nous y arrêter; 
elle tient à la forme littéraire de cette époqtie et le fait est tellement vrai 
qu'elle est employée à l'égard du roi de Jérusalem , de Godefroid de Bouilloo, 
lui-même.. «Un ancien hermite, nomme Pierre, associé à un chef de Teutoos, 
noihthé Girdefroid, » dit Robert le moine. (3) 

Saint Bernard , peu après là mort de Pter**e VHêrmite, emploie la mtoe 
ibrmule : « un homme appelé Piertè -, dont vous aussi , si je ne me trompe, avei 
j> souvent entendu parler.... » dit- il dans ses circulaires. Cette tnaBière d'écrire 
jette de l'obscurité sur le personnage. Il eâl vra^ que plus tard saint Bernard» q«i 
ë'y connaissait, l'appelle « un prédicateur turbulent, dont il faut prendre garde 
de sulvrte Texemple. » (3) 



(1) J^ezaminera! attentirement dans mon travail sur les Arabes et la Croisade la rérité oo 
le mensonge de ces réciU. Les fabliaux anglais et français, de même qoe 1m chroniqoeon, 
me serviront de guides, car Anne Comnène pourrait être partial. 

(2) Le fait est tellement exact , que Guibert de Nogent, dans le récit qo'il nous Cait d'on 
homme possédé du démon^ nous dit : 

c Un certain moine , qui avait reçu Tordre de la prêtrise et avait été auparavant ehafslaxM 
s ie ma mère.., v sans autrement indiquer son nom. 

Les relations des hommes entre eux sont si peu fréquentes, que Guibert se donrte beanfeoop 
âc mal pour connaître le nom du chef apostolique de la Croisade, «anà en vcnii^ à bout. Ce n'e*t 
que longtemps après avoir commencé son livre qu'il finît par l'apprendre d'une manière 
inexacte même : Aimar au lieu d'Adhémar. 

(a) M. H. Prat, <lans son travail sur Pierre V Hermite et la première croisade, se basant sur 
ces expressions : vu certain hermite , un certain hermite nommé Pierre, en conclut que le» 
chroniqueurs français le connaissaient à jpeine^ et qu'il faut avoir recours aux chroniqueurs 
orientaux qui ont écouté la voix publique j fort prompte à dénaturer la réalité^ pour avoir quel- 
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Ordéric ViUl est le senl de tous les cbvoniqueore qui p^tie de Pierre avec 
cette certitude que donne une conoaissance réelle des fiiits. Il n'y va pas par 
quatre cbemins : « Fetrtu de AcherUs, wslgo eognommatiM Heremita.n Ofi voit 
kl }io boBitte sûr du £ait qu'il avanee< 

J'ai mis» monsieur, bien cie racbarnement dans cette discussion archéologi- 
que^ mais l'éternel reproche qu'on nous fait de nous emparer des honmes qui 
ne sont point à nous a servi d'aliment k mes recherches, (i) 

Quoique je sois de l'avis de MM. les rédacteurs de la Rêvue trimestrieîlêt (2) 
et que je pense que « les hommes qui ont en quelque influence sur le^ mouve* 
» ment général des esprits» appartiennent moins k leur lieu natal qu'à rttuma- 
» nité tout entière, » je crois cependant que les localités doiveni réclamer les 
grands hommes quelles ont vus naître. 

Le lieu de naissance ne nous donne pas un caractère» je le sais. M. Vion a donc 
tort, k mon avis, d'appeler le berceau, le sigtêe indiqué providentiellement pour 
la distinction des grandi hommes, 

La providence n'a que faire Ici : le caractère vient de la nature , mais si la 
réanion des circonstances extérieures est pour quelque chose dans la vie des 
bomuies , ne pouvons^nous en induire que les Impressions de l'enfance et de 
l'éducation coniribuent à lui donner un penchant que les événements sont 
appelés à développer et sur lesquels il agit? 

N'y a-t-il pas aussi pour l'observateur attentif un puissant motif de réflexions 
dans la comparaison qu'il peut établir entre les statues d'un pays et celles d'un 
noire? Cette réunion d'hommes remarquables, qu'il peut encore se rappeler 
d'une manière plus sensible après en avoir vu les images, ne le conchiil-elle pas 
i examiner les aptitudes de ces génies divers et à étudier non-seulement leur 
ioQiiencesur le temps où ils ont vécu et par conséquent sur l'avenir, mais aussi 
l'influence exercée sUr eux par le climat et les circonstances extérieures, nées 
des habitudes de race ? De là à l'examen des civilisations comparées il n'y a pas 



qnes renseignement* sorce personnage. Cela n''est pas exact, noas Pavons prouvé par des textes, 
tt sans faire, e«i*ttie fait M. Vion i Tégard des cbroniqneors autres que Guibert, qui ne par- 
lent pasoa peu de Pierre VHermite^ des suppositions désobligeantes que rien ne justifie, 
Qoos dirons que la logique se refuse à croire qn^nn homme qui arracha V Occident povr le pré- 
cipiter sur VOrient^ fût inconnn de ses compatriotes. 

(1) c Je me suis abstenu — dit un des biographes de Godefroi de Bouillon , — de réfuter les 
a prétentions des Français à réclamer Godefroi de Bouillon comme leur appartenant. C*est 
» leur coutume à eux de t'emparer de toutes Us notabilités qui ont emisté dans notre pays i 
» c'^est ainsi qu'ils s^approprleni tous les jours ^ les Charles-Martel, les Pépin , les Charlemagne 
s et cent noms divers qui leur appartienneut tout aussi peu, » 

Je les soupçonne fort ces Français si charmants , 
dit m. Grandgagnage, 

De nous avoir tolé quelques noms des plus grands : 
Mais, dé par Charleniague et Bouillon et Commines, 

il n*y reviendrait pUis 

Malgré toutTesprit de M> Grandgagnage, vous voyez qu'ils y sont revenus. 

(2) DelapatriêdèkùtMnêêiïiunres. Bruxelles, l8!(it,T. Vi, p. 2B0. 
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loin. Pour la France, par exemple, il remarquera la grande différence qui existe 
entre les deux peuples que sépare la Loire et que les Français du moyen ftge 
divisaient en langue d'otlet en langue d'oc; et, sans aller aussi loin que Cuvier, 
qui devine les caractères et les aptitudes des habitants par les couebes géologi- 
ques du sol, il pourra en induire que le climat , la nourriture et tontes les cir- 
constances extérieures produisent des phénomènes curieux à observer pour 
l'historien. 

En examinant les statues de Voltaire et de Gresset, Ces représentants de Tidée 
gauloise dans ce qu'elle a de plus piquant et de plus gouailleur, il verra que la race 
celtique s'est conservée quasi intacte de ce côté de la Loire et que, quoique 
en disent certaines gens nactieuses, elle a absorbé la race conquérante dans 
toutes ces grandes luttes dont 93 est la dernière page. Il ne lui sera pas difficile 
d'apercevoir , qu'à part Rabelais, peut-être, qui se trouve sur les confins, de la 
séparation des deux peuples et dont le Pantagruel est bien plus gaulois que le 
Gargantua , presque tous les représentants de l'idée celtique sont nés de ce 
côté de la Loire. Si le Gargantua emprunte leurs reflets aux grands coups de 
lance et aux féeries orientales, il n'en est pas moins la continuation des trouvè- 
res. Panurge , ce type sans pair , incomparable et sans parangon , est pure- 
ment gaulois et nous pourrions, nous autres picards, nous reconnaître souvent 
dans le chapitre qui traite des mœurs et conditions de ce personnage, lequel 
machinait toujours quelque chose contre les sergents et le guet, (1) 

Sans parler de nos malicieux trouvères , dont la galerie serait trop longue U 
passer en revue, depuis que vous et quelques-uns de vos amis leur avez rendu 
leur patrie, Villon, Boileau, Piron, Beaumarchais, G. Desmoulins, Desmoustiers, 
Béranger et Alexandre Dumas (2), ne sont-ils pas, chacun dans leur genre, des 
types de notre vieil esprit gaulois , et si nous voulons descendre les degrés qui 
séparent la littérature honorable de la littérature de carrefours, ne trouverons- 
nous pas quelques-uns des auteurs que Boileau a quelquefois si injustement 
poursuivis de ses dédains, puis les Scarron, les Vadé et autres, qui tous, malgré 
leurs imperfections ou la bassesse de leur langage, représentent cet esprit au 
naturel? (3) 

Un observateur impartial ne pourra-t-il voir dans cet esprit si vif, si causti- 



(1) Si nons Tooltons nous ramentevoir^ nous pourrions extraire de Rabelais on fort beaa 
catalogoe de mots picards, inconnus même en Touraine, et nous n'irons pas loin pour retrou- 
ver dans nos coutumes plusieurs des personnages celtiques qne Rabelais a personnifiés d^anc 
manière si boufTonne. Saint Pansart et Sardi-gras sont encore dans le canton de Ham 
(Somme) Tobjet d^un culte populaire que je me propose d^examiner, dans un assez long 
travail sur nos mœurs et coutumes, 

(2) Quoique d^origine exotique, M. Alexandre Dumas est né en Picardie (à Villers-Cotterets}. 
J^espère qn^on ne m^en voudra pas de prendre mon bien où je le trouve. 

(3) A voir la plupart des représentants actuels de la littérature affectée^ on est surprit des 
rigueurs de Boileau à Tégard d'auteurs qui, de nos jours, ne paraîtraient pas déplacés. Jcm'*é- 
lonnc qu^une étude comparative n'ait pas encore été faitç à ce point de vue. 
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que, si pétulant, et pourtant si inquiet, si peu semblable h l'esprit du Midi , la 
cause de bien des événements qui ont modifié la société ? 

Ne verra-t-il pas que le mouvement révolutionnaire et ascendant que Ton 
attribue au Midi vient du Nord ? En étudiant le rôle des hommes dans chacun des 
siècles de notre histoire, ne lui sera-t-il pas facile de remarquer que les pre- 
mières révolutions des serfs contre les seigneurs viennent du nord , que ces 
révolutions ne sont que la lutte de l'idée gauloise contre l'idée germanique ? 
Que la grande voix qui crie commune î et Dieu le veutî est une voix du Nord, que 
les Jacques sont des hommes du Nord, que la ligue est l'œuvre du Nord et que 
Jes hommes qui depuis 89 à 93, les Robespierre, les Saint-Just , les Marat , les 
Merlin, les Lebon, les Desmoulins , les Dumont, les Danton , les Fouquier>Thin- 
ville et autres personnifications terribles et réformatrices qui ont tant influé sur 
l'avenir du monde sont du Nord ? 

Sans avoir besoin de recourir à notre temps, n'y a-t-il pas dans renonciation 
(le ces noms seuls assez de motifs pour attirer les méditations des penseurs, et 
quand nous avons des individualités aussi remarquables, n'avons-nous donc pas 
le droit de porter nos regards sur elles avec quelque fierté.... , de quelque opi- 
nion que nous soyons.... , car c'est une réticence que nous devons mettre par 
ce temps de mœurs pudiques , oU nous n'osons dire noire pensée qu'en trem- 
blant.... (1) 

Partant de là, et reconnaissant que le temps qui marche est le résultat du 
temps qui est passé, les localités n'ont-elles pas le droit de faire peser sur ceux 
qui ont entravé la marche du progrès la responsabilité de leurs fautes et de 
leurs conséquences, mais aussi celui de réclamer leurs grands hommes et de 
s'en enorgueillir? 

N'y a-t-il pas , dans l'érection des statues qu'on leur élève dans leur patrie, un 
sentiment d'émulation bien plus grand là qu'ailleurs? La contemplation de ces 
augustes images n'éveille-l-elle pas dans les générations une idée de bien faire 
et de maintenir le pays à la hauteur oU ces morts illustres l'ont placé? N'est-ce 
donc rien que de pouvoir dire à l'étranger: «Et nous aussi nous avons vu naître 
» des hommes qui ont marqué dans leur temps, qui ont aidé l'humanité dans 
» ses effurts et qui ont suivi la liberté dans sa uiarcbe? » (2). 



( 1 ) Je iite propose, dans une étude &ur la Picardie et le Nord de la Frauce, d^examiner ce 
qui reste de gaulois dans nos mœurs et coolumes, et quelle a été notre influence dans la cirilisa- 
tton de la France , de niéme que ce que nous avons gardé des mœurs germaniques et les luttes 
que nous n^avons cessé de soutenir d^âge en âge contre nos envahisseurs. 

(2) En ma qualité de Français, de Picard et de Hamois, qn^il me soit permis ici de déplorer 
Tinqualifiable inertie de mes cbers compatriotes qui, indifférents à la gloire de leur patrie, ou- 
blient la reconnaissance qoMls doivent , comme Français et comme Uamois, a Tun des plus 
grands hommes des temps modernes. Je dois le dire à leur honte, tous les efforts que j''ai faits 
pour Tércclion d^onc statue àrillustrc général Foy ont été vains. J'^ai prêché dans le désert. 
Knvabis par les intérêts matériels, mes cbers compatriotes oublient que c'estgrâce aux puissan- 
tes paroles de ces hommes fiers, qui ont toujours marché droit dans la voie du progrès, que le 
bieu-étre leur est arrivé. Espérons qu^une voix plus puissante que la mienne saura les réveiller 
de leur apathie et que la statue que Foy attend depuis trente ans, s^élèvera alors sur la place 
de Ham, comme la réparation d^ane reconnaissance bien tardive et pour prouver à nos fils que 
li's Ilamois ont su comprendre les grandes et nobles choses. l*. P. 
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Il est vrai que reDgoueraeDl on matière d'érection de statues a produit des 
monstruosités et que les hommes, dans desmomentsd'aberraljcmet de serviiiâme 
en ont élevé k des personnages indigneset à leurs tyrans. Mais le vent des révo- 
luttons a balayé la poussière de ces marbres pompeux , tandis que l'image des 
bienfaiteurs de <rbumanité est restée gravée dans la mémoire et dans le cœur 
des gens de bien. 

Il est vrai aussi que l'on peut reprocher à beaucoup de villes d'avoir méconnu 
leurs grands hommes pendant leur vie. Cela ne prouve pas contre mon rai- 
sonnement, mais contre l'ingratitude de ces oîlés, qui, a près avoir formé des 
hommes remarquables, les ont abandonnés pour des motifs d'intérêt ou de couar- 
disedont fourmille l'histoire de tous les temps et de tous les lieux. 

Maintenfant, monsieur, pardonnez-moi de m'étre appesanti aussi longuement 
sur Pierre VHermite et l'opinion que vous en avez conçue. Vous avez l'esprit trop 
droit, monsienr,' pour me reprocher de vous avoir combattu. La science a ses 
privilèges : la vérité et la franchise* 

L'histoire est on enseignement; tout ressort de ses exemples. Nous devons 
donc tenir à ce que les actes et le- caractère des personnages qui ont fniluésur 
leur siècle, nous arrivent jugés par une saine critique et un esprit impartial: 
voilà pourquoi, monsieur, je n'ai pas craint de vous adresseroette lettre, per* 
suadé que vous reconnaîtrez facilement que l'auteur de la Chanson d'Ântioûke 
Ti'est pas un biographe bien ûdèle, et que ses récils demandent à être soumis à un 
examen que messieurs les poètes , depuis Richard jusqu'au Tasse, n'ont pas tou- 
jours eu soin d'apporter dans leurs compositions , qui après tout sont ploCdtdes 
compléments historiques que de véritables histoires. 

Je n'ai pas besoin de m'a ppesantir sur un point que vos savantes préfacesm'ont 
appris à apprécier, et quoique votre siège d'Antioche soit fait, j'espère que vous 
ne m'en voudrez pas de tenir encore bon dans ma citadelle. 

Pardonnez-moi donc de vous avoir distrait un instant de vos graves occupa- 
tions et d'avoir: rompu une lance en faveur de mon moine, contre un érudit dotrt 
je suis heureux de me déclarer le* féal , et des leçons duquel je serai toujours 
fier de profiter. 

Heureux si, comme vous, monsieur , je pouvais dire plus tard : 
Bien commenchier et mieulx conclure , 
Quoique, à vrai dire, il soit plus facile d'arriver autrement que par l'élude, 
dans notre temps de littérature légère, où les moins bons sont les mieux partagés 
et oii Martin Franc pourrait encore écrire : 

II ne faut plus estudier, 
Ores pour honneur acquérir ; 
Car c'est métier pour mendier 
Et pour honteusement mourir. 

Il est vrai, monsieur, que des hommes comme vous ne travaillent que pour la 
science , sans s'inquiéter de toutes les mouches qui bourdonnent autour d'eux, 
et que dans ces nobles occupatious, ils trouvent une récompense qui chatouille 
l'ame, bien autrement supérieure k celle pour laquelle nos freluquets littéral- 
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res^qui tieoneot le haut pavé des honneors; font une continuelle course au 
clocher. 

Veuillez agréer, monsieur, la considération la plus distinguée de votre bien 
dévoué serviteur, 

UoN PÂULET. 
Hons, 26 décembre 1854 (imprimée le 15 Juin 1855). (1) 



P. 5. — Je sais, Monsieur, que vous vous êtes appuyé sur la Chanson d'Ântioche 
et (dites-vous/dans'vos notes) sur Guibert de Nogent,[Guillaume de Tyr et autres. 
Mais Guillaume de Tyr ne fait pas de Pierre un homme crapuleux. 11 lui donne un 
esprit vif et un œil perçant. Quant à Guibert, même dans ses reproches, il ne parle 
de Pierre qu'avec grandeur. — « En outre —dit-il , — on vit , selon le langage 
» de l'Apocalypse, tomber même les étoiles du ciel, ce Pierre dont j'ai déjà parlé, 
» le célèbre HermitCf atteint aussi de folie, se retira pareillement. » — Ne dit- 
il pas également que « il ramenait à leurs maris les femmes prostituées, non 
9 sans y ajouter lui-même des dons.... qu'il rétablissait la paix et la bonne in- 
» telligence entre ceux qui étaient désunis, avec une merveilleuse autorité. » 
Ne nous le montre-t-il pas fatigué des folies de sa troupe, en confier le comman- 
dant à Gautier-sans-avoir et se retirant sagement à Constantinople ? Peut-on 
s'appnyer de ces auteurs pour en conclure que notre moine était un homme de 
peu de mœurs et méprisé de la chevalerie ? 

Après la mortd'Adhéraar, ce pieux croisé, cet homme généreux, autant qu'ha- 
bile et humain , n'est-ce pas Pierre l'Hermite qui devient le chef du clergé de 
la croisade? 



(1) ÂTani de clore ma lettre, permettez-moi de jeter an regard en arrière, en faveur 
d^Amieos contre Hny. — L^anteor de la chanson du chevalier au Cygne nons parle de la ville 
de Hny en termes trop catégoriques, poar nous laisser supposer qn**!! ne la connut pas. Que lui 
ent->il coékté d^écrire, lai qui était indiflfêrent i la question , au lieu de 

Il estoit né d^Amiens ; ce nous dist ly romans , 
t7 estoit né de Huy^ si la chose eut été vraie ? 

Parmi les seigneurs qui vont à la croisade, il cite : 

Et Tavoé de Hvi , une ville frumée, 
Qoi conduist les Liégeois , une gent redoublée. ^ 
Godefrois de Bouillon ot ce lost gouvernée , 
Car vendu t ot Bouillon et la tierre loée 
An boin vesqnc do Liège , c^est vérité provée , 
Pour venir onltre mer acomplir sa pensée. 
N'est-ce pas ici le cas de remarquer que ni les VHennite , ni les d*Aehéry ne figurent dans 
la Généalogie des familles nobles dn pays de Liège, Namur et autres , dn fameux Jacqaesde 
Hemriconrt, qui a rassemblé sur les nobles de sa patrie ce qu'il a pa troaver, de l'année 
1102 à 1398. 

15. 
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Et si, comme vous le dites, il n'y a qué les légetidaires du pays detié^, qui, 
dans l'intérêt de leurs fondations supposées, ont cru devoir le ramener en 
Europet n^ a-t-it pas, même dans ce seul fait une preuve de plus en faveur des 
capacités de notre moine ? S'il eût été ce que veut la Chanson d'Antioehe , 
quel intérêt les moines du Neuf-Moustier avaient-ils h choisir pour leur patron 
un homme aussi dégradé que nous le montre Richard le pèlerin , qui vous a 
servi d'autorité ? 

Je comprendrais les vues intéressées des moines et des auteurs postérieurs k 
la mort de Pierre l'Hermite, si leur patron avait été un homme recommandable 
à tous les titres ; mais quelles vues intéressées pouvaient donc avoir ces moi- 
nes ou sa famille de descendre d'un homme d'une naissance obscure, d'une édu- 
cation grossière , imprudent, menteur, superstitieux et gourmand ? 

Si à partir du milieu du XIII* siècle , tant de gens tiennent à descendre de 
Pierre l'Bermite, il fallait alors que sa réputation fût autre que celle dont lui 
fait cadeau la Chanson d'Àntioche, 

L'opinion de Richard le pèlerin doit donc être soigneusement examinée, avant 
d'être admise comme une autorité, puisque elle est contredite par les écrivains 
contemporains d'abord, et qu'en second lieu, nous n'avons son œuvre que pa- 
raphrasée par un trouvère du XIII* siècle, qui , si j'en juge d'après bien des pas- 
sages, ne me semble pas d'une gravité et d'une exactitude irréprochables, 
comme nous le verrons plus loin. 

Vous dites, monsieur, que les écrivains vraiment graves du XII* et du XIII* siè- 
cle se contentent d'en faire un hermite, et que ce n'est que plus tard qu'on en 
a fait un moine, un soldat, un lettré ; mais non, monsieur : je vous ai cité Ordé* 
rie Vital, Guibert de Nogent, Rol>ert le moine, BauUry, Jacques de Viiry, et sans 
autorités même, son influence ne prouve-t-elle pas plus que tout le reste? 

Si Guibert de Nogent est le plus vrai , les plus clair et le plus contemporain 
des auteurs de la Croûad^, pourquoi ne pas s'en rapportera lui? Nulle part 
Pierre V Hermite ne ûgure dans ses écrits sous un aussi triste aspect, et la der- 
nière fois qu'il nous en parle c'est comme le coopérateur de la pieuse entre- 
prise, préchant et distribuant des aumônes. 



Je pensais vous parler des Arabes et de la Croisade , mais cette lettre est 
déjà bien longue et mes recherches sont assez étendues. Je ferai donc de 
cet objet une élude à part, dans laquelle j'examinerai l'état du peuple arabe 
avant l'invasion , sa haute civiiisalioji si longtemps méconnue et la Croisade , 
avec ses causes; et me plaçant, contrairement aux idées reçues, au point de vue 
oriental , j'examinerai quels ont été pour la civilisation arabe les résultats dc 
cette expédition si différemment jugée. 

Pour effacer la petite plaisanterie dont je me suis rendu coupable envers 
vous, me permettez-vous, monsieur, de vous dédier cet ouvrage ? S'il n'est pas 
une digne réparation de mes torts , il sera du moins un hommage que je me 
plais è rendre k vos connaissances savantes et Ik l'amabilité de votre caractère : 
de quelque opinion qu'ils soient, les honnêtes gens doivent s'estimer. 

L. P. 



GONfilllSION. 



S0HM4IRE. Quelques mots sur Pierre VHermite, En histoire, doit-on consulter 
les écrivains postérieurs, ou seulement les contemporains? Que nos S3rstème8 
historiques sont faux. Ce quon doit penser de la Croisade; son histoire* 
Notes. 

§1. 

Quelques mots sur Pierre ITIermite. — En histoire doit-on consulter 
les écrivains postérieurs^ ou seulement les contemporains? 

Avant de terminer cette brochure ^ qu'il me soit permis de 
résumer en peu de mots l'ensemble de ces recherches j et de 
répondre à quelques observations qui m'ont été faites. 

Comme la plupart de ces observations s'adressent plutôt à la 
partie synthétique de mon livre qu'à la partie archéologique , 
je me trouve dans la nécessité de donner ici un aperçu de ma 
méthode- Je diviserai donc cette étude en quatre parties dis- 
tinctes. Dans la première, j'examinerai s'il était utile, pour avoir 
une idée complète de Pierre VHermite^ de consulter les écri- 
vains postérieurs au XII* siècle; j'augmenterai ce travail de 
quelques nouvelles recherches qui formeront le complément de 
ma monographie hérémi tique. 

Dans la seconde et dans la troisième , j'examinerai la valeur 
de nos systèmes historiques et principalement ceux qui jugent 
des Croisades , sans cependant entrer dans des détails critiques, 
ayant trait à tel ou tel auteur : je me bornerai à quelques aper- 
çus généraux. 

La quatrième sera consacrée à l'histoire des causes de la 
Croisade , puis viendront des notes historiques qui serviront de 
réponses aux reproches que l'on m'a adressés, relieront entre 
elles toutes les parties de mon travail et lui serviront pour ainsi 
dire de preuves justificatives. 
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Il n'est peut être pas séant de ne point accepter sans répli- 
que les observations d'érudits aussi experts que messieurs 
Paulin Paris et Polain de Liège ; aussi le ferais-je si je ne devais 
convaincre que des personnes convaincues y mais comme je dois 
répondre à un peu d amour-propre , à un peu de mauvaise vo- 
lonté 9 et à beaucoup de subtilités, je trouve nécessaire de don- 
ner quelques explications sur le sentiment qui m'a porté à 
étendre cette dissertation au-delà des bornes qui lui étaient 
tracées. 

Messieurs Paulin Paris, Polain, de Liège et d'autres érudits, 
qui ont bien voulu honorer ma faiblesse de leurs savants avis , 
m'ont reproché , non sans quelque raison , de trop écouter les 
autorités postérieures au XIP siècle. Qui a le plus , ne peut se 
contenter du moins, disent-ils. Cela est vrai pour ces messieurs, 
qui ont de bonnes plumes de Tolède et dont les écrits servent 
d'autorités. Cela ne l'est pas pour moi qui, malgré les louanges 
trop flatteuses de M. Paulin Paris, ne suis qu'un vermisseau 
archéologique, que le hasard a conduit au milieu de la mêlée. 

Je sais qu'un véritable critique se serait borné à trois ou 
quatre autorités contemporaines et que , renfermé dans sa cita- 
delle , il aurait attendu qu'on en fit le siège en règle , avant 
de songer à la défendre. 

Les textes : « Sacerdos quidam , Petrus nomme , quondam 
» Eremita , ortus de civitate Amiens » d'Albert d'Aix-la- 
Chapelle. 

» Quem urbe , nisi fallor , Ambianensi ortum » de Guibert 
de Nogent. 

« Petrus Heremita de territorio Ambiano , primo monachus 
» apud sanctum Rigaudum in Foresio , post predicator effec- 
» tus » du chanoine de Laon. (1) 



(1) Si toute fois le chanoine de Laon — comme me l'assure la lettre d'un aca- 
démicien — est contemporain de Pierre l'Hermite. 



\ 
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)) Dumsanct0 Hierusalem civitas sub Turcorum dominio 
» muhis et gravtssimia esset oppressa miseriis^ intèr eos qui 
» causa devotionis et orationis ad eam venièhant^ nec tamen in-- 
» trabant, nisi dato prius auro pro tributo, Petru^ quidam, 
» sacerdos de regno Francorum^ et pago Ambianensi, vere 
» cognominatus Eremita quantitate cantemptibili , venerabili 
» sanctitate pervenit » de Guy de Basoches v lui auraient suffi , 
comme ayant été écrits par des écrivains contemporains de 
Pierre THermite^ et qu'il ne se serait servi des textes : 

« Dominus respiciens cuidam pauperi et religioso homini^ 
» de regno Frandœ , in Ambianensi episcopatu vitam eremiti* 
» cam agenti, qui et Petrus Eremita dicebatur , inspiravity> 
de Jacques de Vitry. 

« En Aminois fu nés et s'i ot sa maison » de la chanson 
d'Antioche. 

« Sacerdos quidam Petrus nomine , de Regno Francorum, 
» de episcopatu Ambianensi » de Guillaume de Tyr. 

« Il estoit né d'Amiens ; ce nous dist ly romans y> de la chan- 
son du chevalier au Cygne et de Godefroi de Bouillon. 

« Nasceris Ambianis , Petre , mundi spretor inanis » dé 
Godwin. 

a Vint à Jhérusalem un pèlerin du règne de France , nez de 
» Vevesché d'Amiens 9 cest-à-dire Pierres qui avait esté hermp- 
» tes el bois » de la chronique du xiii" siècle, de la bibliothè- 
» que des ducs de Bourgogne, n** 9492; des xii* et xiii* 
siècles, que comme compléments à ceux des contemporains 
et qu'il eût laissé ses adversaires combattre tant bien que mal 
avec des autorités postérieures. 

Je répondrai à cela, non sans quelque raison aussi, que ce qui 
est vrai d'une manière absolue peut ne l'être pas d'une manière 
relative. Que depuis le xi" siècle, bien des chroniques, bien des 
manuscrits sont perdus ; que ces chroniques et ces manuscrits 
ont été consultés par les écrivains postérieurs* et que puisque 
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mes adversaires se sont , à défaut d'autres » contentés de ces 
écrivains, il fallait bien leur répondre avec leur encre, outre que 
j'ai pensé qu'il n'était pas inutile de les consulter aussi, d'abord 
pour en examiner la valeur, puis pour connaître s'ils ne pou- 
vaient pas nous mettre sur la trace de quelques curieux ren- 
seignements et apporter une preuve de plus à mon édifice. C'é- 
tait, il est vrai, donner beau jeu à mes adversaires, mais j'aime à 
combattre à armes égales : la lutte m'affriande. 

Pour confirmer ce que j'avance , je demanderai comment 
nous connaissons la chronique de Guy de Basoches ? par la 
chronique d'Albéric-des-trois-Fontaines. Et le vers 

« Il estoil né d'Amiens, ce nous dist ly romans » 
n'est-il pas la reproduction du texte d'un manuscrit anté- 
rieur ? etc. 

Je dois avouer , du reste, que mon but n'a pas été de me 
renfermer dans les mots « Nascekisâmbianis»; que j'ai voulu 
faire une monographie hérémitique , indiquant aux écrivains 
qui s'occuperont des Croisades, les sources où ils peuvent pui- 
ser, pour avoir une idée de l'individualité de Pierre l'Hermite. 
Puisque cette époque a tant pesé dans l'histoire du monde, 
n'est-il pas bon d'en connaître exactement l'auteur ? 

Voilà pourquoi les écrivains subsidiaires ne m'ont pas été 
indifférents. C'est ainsi que j'ai remarqué que les écrivains 
des XP et XII' siècles faisaient tous de Pierre l'Hermite un 
homme habile dans les lettres. Il fallait bien que ces écrivains 
eussent puisé ces renseignements quelque part : mais où les 
avaient-ils puisés? 11 ne me semble pas indifférent de le con- 
naître. 

Il ne me suffisait pas que Ordéric Vital eût dit que Pierre 
THermiie étoit un homme illustre par sa science ; que Guillaume 
de Tyr ait dit que son esprit étoit vif : c'était déjà quelque chose, 
mais ce n'était pas assez pour autoriser des écrivains postérieurs 
à lui faire fréquenter les académiciens de Grèce et d'Italie, pour 
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se former k Tétude des belles lettres. (1) Les traditions du 
Mont S^-Quentin , ce centre littéraire du XI* siècle, pouvaient 
être de quelque poids, mais procéder par induction n'était pas 
procéder par preuves, et, en outre, rien ne nous garantissait que 
Paul Emile, Duhaillan et autres historiens eussent connu ces 
traditions : il nous Fallait donc des écrivains du JilV siècle, ou 
des écrivains du Xlir siècle, ayant copié ceui du XIP. 

Du Xli* siècle nous avons un chroniqueur wallon , Laurent 
de Liège, qui rapporte ce fait, et du XIIP nous avons Fauteur 
du roman du chevalier au Cygne et de Godefroi de Bouillon. 
Nous opposerons donc trouvère à trouvère , et l'auteur de ce 
roman à l'auteur de la Chanson dCAntioche. 

Je dois dire , cependant, que l'édition de Laurent de Liège 
que j'ai consultée ne parle pas de ce voyage de Grèce et d'Italie; 
qu'il n'y est pas question de Pierre VHermike , si tant est qu'il 
y ait erreur dans les noms. 

D'Oultreman a donc brodé sur les textes en disant, dans un 
style que je ne puis m'empéeher de rapporter : « Il passa une 
» partie de son premier 6ge en Tétude des bonnes lettres ; et 
» ayant hanté les académies dltalie , il donna jusqu'en Grèce, 
» afin d'y humer ce qu'il restait de sciences, lesquelles, à vrai 
x> dire , étaient fort à la lie , la plupart s'étant écoulées par 
» deçà et nommément en France , la ville capitale de la quelle 
» a servi depuis de retraite aux muses chassées de leur ancien 
» domicile. » (2) 



(1} Nous avons, dans d'autres pays que le nôtre, des traditions qui viennent 
pourtant à Tappui de ce fait. Quelques espagnols assurent dans leurs livres que 
Pierre VHermite fréquenta les écoles de Cordoue , de Grenade , de Salamanque 
etfle Séville. N'est-il pas curieux de voir les moines de ce temps aller s'Instruire 
chez ceux là mêmes dont ils méditent la ruine ? 

Hérite-t-on Jamais de ceux qu'on assassine? 

(2) Je m'étonne de voir M. Vion prendre les textes de d'Oultreman et du P. 
Waha au pied de la lettre, et surtout la chronique de Godefroi de Bouillon, 
assez mauvaise rapsodie historique, dans la quelle il faut avoir de la bonne 
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Il est vrai que la version que M. de Reiffenberg a donnée de 
la Chan$on du Chevalier au Cygne est» d'après M. Paulin Paris, 
de la fin du XIV* siècle ; mais quelque postérieure que soit 
cette version, je dois la prendre, n'ayant pas sous la main celle 
qui a servi à Duhaillan , Paul Emile et d'Oultreman pour faire 
voyager Pire ly Hiermite en Grèce et en Italie. 

Pierre VHermite remplit dans ce roman un réie tout autre 

que celui cpie lui assigne M. Paulin Paris : c'est un homme 

On règne d*outrenier , 
Preudons, de bonne TJe, qui voloit Dieu amer. 
De maint pèlerinage vot le sien corp pèner. 
Gieu sains homs , 
Pieres l'Hirmite ot non, 

va trouver le pape 

Qui bien le reconnu , veut l'ot de piça. 

On voit dans ce roman qu'il connaissait plusieurs langues , 

parmi lesquelles la langue arabe, ce qui n'était pas si maladroit, 

dans un temps où les caractères arabes étaient considérés par 

la plupart des Croisés comme des signes diaboliques. 

Dans Pires ly Hiermites sur son asne monta : 
Le pays de Syrie tantos achemina, 
Le langage savoit de ça mer et de là. 



\\ est venu en l'ost ; payens va saluant; 
Le langage savoit oussy bien que rommant. 

N'avons nous pas ici une preuve antérieure aux écrivains des 
XV* et XVP siècle , que ces derniers n'étaient pas dans l'er- 
reur à l'endroit des facultés intellectuelles de cet homme ex- 
traordinaire î 

Dans ce roman , qui n'est que la reproduction d'un poème plus 
ancien et que tout porte à croire avoir été écrit par un contem- 



volonté pour chercher de la critique et de l'histoire. La manière dont tous ces 
messieurs parlent d'Eustache, comte de Boulogne, nous montre à l'évidence que 
le moyen âge leur était inconnu, et que quand ils n'offrent pas d'autorités à l'ap- 
pui de leurs dires, il est bon de les écouter les oreilles fermées. 
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porain de notre moine, loind'être méprisé 4e la chevalerie, /'terre 
rUermite est en rapport constant avec elle et en cela le trouvère 
est d'accord avec les chroniqueurs. Le trouvère aurait-il choisi 
cet homme pour lui faire , dans sa chanson , jouer un rôle quasi 
aussi grand que celui du héros principal, s'il en avait été indi- 
gne, où même si Pierre VUermite n'eût plus été connu de son 
temps? Gela n'est pas à supposer. 

Mariana , d'après les chroniqueurs Espagnols » nous montre 
Pterre VHermite sous un jour qui nous donne une assez haute 
idée de ses talents, dans un siècle où la guerre était presque 
toujours une lutte corps à corps et où l'imprévoyance laissait 
au hasard la réussite des entreprises. 

« Comme il n'avait rien que de méprisable dans son air — 
» dit-il — les Sarrasins ne firent pas attention à lui. Il parcou- 
» rut toute la Syrie et profita de la liberté que lui donnèrent 
» les barbares d'aller de tous côtés , pour examiner la nature , 
» le plan et la situation des lieux, la force du pays, le carac- 
» tère, le génie et la disposition des peuples. Il ne put voir 
» sans douleurs les avanies » 

Si le récit de Mariana et des chroniqueurs dont il s'est servi 
est exact, les maux dont les chrétiens étaient accablés n'étaient 
pas si insupportables, puisque Pierre VHermite put parcourir le 
pays en toute liberté, et la chose est probable puisqu'il revient 
de là sans la moindre égratignure. Il est vrai alors que l'injus- 
tice des occidentaux se montre dan« tout son jour. Se servir de 
la liberté qu'on leur laissait pour aller dans le propre pays des 
Sarrasins calculer leurs forces et dresser le plan d'une attaque, 
était habile, sans doute, mais n'était pas d'une moralité exem- 
plaire. En jugeant les Croisades, on accorde trop à l'Occident. 
N'était-il donc pas juste aux orientaux de tenir les chrétiens 
en respect, quand ils ne songeaient qu'à s'unir aux ennemis du 
dehors pour détruire ceux-là mêmes qui les toléraient chez eux? 

On voit dans quel sens les écrivains subsidiaires peuvent être 
consultés. 



— 186 — 

Nous n'aurions pas ces filons pour nous mettre sur la trace 
des connaissances littéraires de PierreVHermkej que sa présence 
au concile de Glermont , où le pape lui cède le pas pour haran- 
guer la foule 9 nous induirait à penser que son éloquence de- 
vait être assez élevée pour qu il lui fût accordé cet honneur. 

Il est vrai qu'il revenait de Jérusalem» et qu'à cette époque 
c'était un titre pour être écouté. (1) Il est vrai aussi que l'on 
peut me dire que sa qualité de témoin oculaire des avanies dont 
les Turcs accablaient les chrétiens donnait plus de crédit à ses 
paroles, surtout, si comme le rapporte Mariana , « il était 
» accompagné de plusieurs des principaux et des plus vertueux 
x> habitants de Jérusalem et d'Antioche, qui avaient abandonné 
» leur pays pour se dérober à la barbarie des infidèles. » (2) 

On me dira qu'un trouvère parle de Pierre VHermUe dans un 
sens qui ne lui est pas avantageux , mais puisque j'examine 
attentivement les autorités qui lui sont favorables , tout prêt à 
les écarter si elles ne me semblent pas de bon aloi , n'est-il pas 
juste aussi d'examiner les autres et de leur demander les preu- 
ves qui leur ont servi à étayer leur opinion ? 

Qu'un trouvère fasse de Pierre l'Hermite un homme de bas 
étage, crapuleux, ignorant et débauché, en supposant même 
qu'il ait raison , cela ne nous empêche pas d'examiner la valeur 
de son dire et de nous demander en quelle langue cet homme , 
qui eut tant de succès en Italie, devait parler aux Italiens. Pour 



(1) Beaucoup plus tard revenir de Jérusalem était encore quelque chose d'é- 
tonnant : quand Rabelais vint en ambassade au près du cbancelier Duprat, il ne 
trouva rien de mieux, pour se faire ouvrir les portes de l'hôtel d*Hercule, que 
de dire qu'il venait de Jérusalem. 

(2) c< Ils s'étaient rendus au concile, où par leurs larmes et leur triste narra- 
» tion , ils touchèrent les assistants de la plus vive compassion , » dit Mariana , 
d'après les chroniqueurs espagnols. 

J'ai déjà remarqué le fait, assez curieux pour celle époque, que cet attendris- 
sement des barons, dont pas un peut-être qui n'eût plusieurs crimes à se repro- 
cher. Il me semble voir ici le commencement de la lutte de l'esprit contre la 
matière. 11 est vrai que la compassion des barons ne fut pas de longue durée. 
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parler au bas peuple, quelque illétré qu'il soit^ il faut connaî- 
tre sa langue, et nous voyons cet homme prêcher dans les villa- 
ges, dans les villes , sur les chemins de lltalie et de la Provence 
et y obtenir de grands succès. Ces peuples ne parlaient-ils pas 
un langage autre que celui des Français , des Normands et des 
Anglais , qui alors parlaient la langue d'ot7, la langue naturelle 
de Pierre l'Hermiul 

Ce fait seul ne nous donne-t-il pas une idée assez élevée de 
son savoir? car à cette époque, penser dans une langue et parler 
dans une autre était un tour de force qui annonçait une grande 
intelligence et si ces harangues ne nous ont pas été conservées, 
c'est que de son temps il n'y avait pas encore de grands jour- 
naux pour imprimer les phraséologies verbeuses des orateurs 
qui les leur portent. 

En supposant même quil n'ait prêché qu'en français ou 
roman, cette langue lui serait redevable de ses prédications, qui 
alors n'auraient pas peu contribué à la répandre au dehors et à 
en faire déjà un lien unissant les diverses nations de l'Europe ; 
car il faut bien reconnaître que la diffusion des langues est, bien 
plus encore que la différence des mœurs , un obstacle aux pro- 
grès de l'humanité. (1) 

Enfin, pour en finir avec Pire ly Hvermite^ je dois avouer que 
plusieurs de mes amis m'ont bl&mé de m'être occupé si lon- 
guement de cet homme, qu'ils estiment juste assez pour 
l'envoyer au diable , suivant l'expression d'un savant académi- 
cien , que je me garderai bien de nommer , dans la crainte 
d'être indiscret d'abord, et de lui faire ensuite avoir de gros 



(1) Il est vrai de dire qu'entre ritaiien tl le Provençal d'alors et la langue 
vulgaire des Français, il y avait certains rapports commmis, nés de la langue 
laUne , qui leur avait foarni des éléments à chacun ; mais il fallait être lettré 
pour les comprendre , car la langue française , au contraire des deux autres^ 
s'était formée du celtique, da latin et du tudesqae, tandis que celles-là n'avaient 
admis que peu de mots de la langue des conquérants. 

Certes , quand Quenes de Béthune disait : 
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mots avec ces messieurs de Y Univers^ <{Qi ne sont pas toujours 
très-tendres quand on touche à leurs gens. Mais cela n*a pas 
dû m arrêter : Pierre VHermite est Tbomme qui ouvre une épo- 
que, il était bon de fixer sa personnalité et je soutiens que sans 
avoir une juste appréciation de cet homme, il est impossible de 
bien juger les Croisades, soit en bien, soit en mal. Ses sur- 
noms, les traditions ayant trait à sa personne , sa naissance, que 
se disputent plusieurs villes, sa mort même, sur laquelle on se 
dispute encore , tout cela ne prouve-t-il pas l'influence de cet 
homme sur son temps ? 

Cette influence , que prouve-t-elle sinon son génie? Quant 
à la manière dont il se servit de ce génie , elle tient au siècle 
lui-même. 

Que cet homme au lieu d*être un homme d'action ait été un 
littérateur , un homme de lettres , comme on le dit de nos 
jours , n'y aurait-il pas lieu d'écrire son histoire, aussi bien 
que celle de saint Bernard ? N'y a-t-il donc que les let- 
trés qui jouent un rôle dans ce monde et desquelles on doive 
s'occuper? 



Ne cil ne sont bien appris ne courtois 
Qui m'ont repris si j'ai dit mot d'Artois, 
Car je ne fus pas norriz à Pontoise. 
chacun, même ceux d'un dialecte différent, devait le comprendre ; mais que 
Quenes eût été parler ce langage au bas peuple de Toulouse ou de Perpignan , 
»urail-il été compris? Non assurément. 

De nos jours encore n'en serait-il pas de même en Picardie, si quelque prédi- 
cateur du midi s'avisait de venir nous faire un sermon en langue d'oc? 
Que dirions-nous d'un prédicateur qui s'écrierait : 

franc I polver ! Or te ensuperbis ! 
vaysel de miseria, or te enorgolhis ! 
Horna te ben , e quer van a beota 
La fia te raostrare que tu aures ob'ra. 
Les lettrés comprendraient» mais le vulgaire, au lieu d'être touché, ne ferait 
qu'en rire. 

Il fallait bien avoir d'assez grandes connaissances linguistiques pour se faire 
comprendre de ces peuples, même des Français, des Normands et des Anglais » 
qui iKuriaieut alors la langue d'oif , mais chacun dans un idiême différent. 
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Si mon livre n*est pas lu, du moins il pourra servir aux 
historiens futurs qui écriront sur cet événement, remarquable 
à tous les titres pour FOrient et l'Occident, qu'on appelle la 
Croisade. Quand je parle de mon livre, je suis loin d'oublier 
celui dont M. Vion a enrichi nos annales. 

Dussé-je , après tout, n'avoir fait qu'une monographie d'an- 
tiquaire , il me semblerait encore avoir été plus utile de la 
tracer, que de nous donner celles des plats-pieds et des ven- 
trus du jour, menteurs, hâbleurs et porteurs de rogatons, qui 
dans des mémoires ridicules et maussades étalent leurs petites 
vanités et leurs grosses indécences, afin que nul n'en ignore. 

Certes si Pierre THermite avait eu l'adresse de ces messieurs, 
il nous aurait laissé sur sa personnalité de volumineux mémoi- 
res. Il est vrai que de son temps messieurs les potentats ne ré- 
compensaient pas avec des cordoAs de toutes couleurs les grosses 
saletées desbouflFonsde la littérature, et que l'on ne se croyait 
pas aussi grand homme pour remuer la foule et ne point parler 
de soi, qu'on le fait de nos jours pour quelque peu d'ordures et 
d'indiscrétions malséantes. 

Si j'avais la plume de messieurs de la critique, qui savent 
joindre l'ironie et l'érudition à l'élégance, je me garderais bien 
de m'occuper de ces individualités grossières , mais dans des 
travaux sérieux , je ferais connaître à la France, qui a l'air de 
les ignorer, ces modestes savants qui vont fouiller dans nos 
archives et dans nos bibliothèques pour nous rendre notre vieille 
histoire nationale que le peuple connaît si peu , grâce à toutes 
les drogues qu'on lui sert sans vergogne. 

SU. 

Que nos systèmes historiques sont faux. 

Dans la plupart des jugements portés par les écrivains sur 
les Croisades, il y a une pensée coupable , c'est de faire de ces 
guerres l'œuvre de Dieu (Gesta Dei per Francos). Que les 
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chroniqueurs du moyen âge » grâce à leurs croyances grossiè- 
res, aient eu cette idée, je le comprends, mais que nous nous en 
servions à notre tour et l'érigions en système , il y a de notre 
part une absence de logique qui ne fait guère honneur à notre 
raison. (1) 

Quel rôle fait-on jouer à Dieu dans tous ces massacres , d a- 
bord, et quelle responsabilité laisse-t-on aux hommes ensuite? 
Si» comme le dit Guibert de Nogent , cet événement a été ac-- 
complipar la seule puissance de Dieu^ et par les mains des hom- 
mes quil a voulu choisir^ quelle leçon pouvons nous tirer des 
nombreux forfaits de cette épouvantable guerre ? 

11 est du ressort de Thomme d'être libre , mais aussi doit-il 
être responsable de ses fautes et du bien qu'ayant pu faire , il 
n'a pas fait. U n'y a pas d'histoire sans cette liberté. 

Nous sommes , il est vrai , les héritiers du passé , mais nous 
ne pouvons accepter sa succession sous bénéfice d'inventaire. Si 
nous héritons du bien , nous devons hériter du mal , quoi que 
nous fassions. Voilà pourquoi le passé doit être jugé avec sévé- 
rité, pour nous servir de leçon, et afin que nos fils ne nous repro- 
chent pas ce que nous pouvons reprocher à nos pères. 

Si nous devons un peu de raison et de justice à nos devan- 
ciers, nous leur devons aussi beaucoup d'erreurs. Jugeons-les 
donc comme si nous ne leur devions rien, car la reconnaissance 
n'empêche pas la justice. 

Notre manière d'écrire l'histoire est mauvaise. Nous accep- 
tons les erreurs du passé comme des choses nécessaires à notre 
état actuel et, en vue de glorifier le présent, nous faisons pas- 



(1) La naïveté de Giiiberl de Nogent est vraiment curieuse : « Dieu ayant 
» guidé ses serviteurs dans leur expédition, à travers tant d'obstacles, et ayant 
» dissipé devant eux tant de périls toujours i m mi nens, je n'ai pu hésiter ^ croire 
» qu'il me ferait connaître la vérité sur les événements passés , de la manière 
» qui lui conviendrait le mieux, et m'accorderait l'élégance du langage, selon 
» ^es convenances du sujet. » 



ser l'humanité par une série de fautes , qui trouvent leur justi- 
fication dans nos mauvais systèmes. 

Quoique dans l'humanité les faits marchent d'une manière 
régulière, il ne s'en suit pas que les hommes ne soient pas res- 
ponsables de leurs forfaits. Il y a des lois morales » comme il y 
a des lois physiques : les unes et les autres sont nécessaire à 
rharmonie de l'univers. Quiconque les viole est coupable. La 
justice n'est pas relative, elle est immuable et supérieure aux 
événements : aussi tout acte mauvais porte-t*il sa punition en 
soi. Un homme, quelque puissant qu'il soit , ne peut pas plus 
enchaîner les lois de la justice , qu'il ne peut changer le cours 
d'une planète. Aussi les siècles qui l'oublient sont-ils des siè- 
cles ténébreux, poursuivis par la vengeance divine , ou plutôt 
par cette loi d'harmonie établie de toute éternité pour mainte- 
nir l'ordre de l'univers , sans empêcher les hommes d'agir. 

Nous avons presque toujours la manie de mêler Dieu à nos 
événements , ce qui nous conduit à une fatalité historique aussi 
funeste à la raison qu'à la justice et à la liberté. Nous mettons 
en cela notre consciense fort à. son aise , car si les événements 
passés se sont accomplis en vue de la civilisation actuelle , les 
événements présents sont d'avance justifiés, en vue de la civi- 
lisation future. On voit ce que ce système a d'absurde, combien 
il entrave le progrès et de quel secours il est à la tyrannie, quel- 
que couleur qu'elle revête. 

Si les pères sont punis dans leurs enfants , c'est parce que 
ces derniers ne savent pas , ou ne veulent pas user des moyens 
qu'ils ont de s'élever au-dessus de la raison de leurs pères. Nous 
sommes libres , donc nous pouvons , et nous ne devons nous 
en prendre qu'à nous-mêmes de ne pas oser secouer nos préjugés. 

En mêlant Dieu à nos actions , nous le rendons solidaire de 
nos crimes , ou plutôt nous les justifions. Laissons Dieu dans 
ses hauteurs et puisqu'il nous a donné la liberté et la raison, 
servons nous en pour accomplir ses lois et faire régner le bien 
sur la terre. 
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Avec nos faux systèmes , ce ne sont plus les hommes qui 
agissent. C'est Dieu qui déploie le drapeau de la guerre ; c'est 
lui qui réduit les populations en esclavage ; c'est lui qui jette l'er- 
reur à pleines mains dans les âmes et, monstruosité plus grande 
encore, c'est lui qui pour les punir de cette erreur qu'il leur 
a donnée , allume ces bûchers qui éclairent nos annales : et , 
comme si ce n'était assez qu'il exerce sa furie sur les hommes, 
il faut que nous le mettions de moitié dans nos absurdités, en 
nous servant de son nom pour vouer à l'excommunication les 
plus infimes de ses créatures , les chenilles et les rats , que des 
tribunaux stupides ne craignent pas d'appeler à leur barre et de 
maudire en son nom. On voit où nous conduit la fatalité his- 
torique. 

Ne pourrions-nous pas nous appliquer ces mots de Dieu aux 
Israélites : « Vous m'avez fait servir à vos iniquités» ? 

Nous faisons de Dieu , qui nous a donné la liberté , une es- 
pèce de Jupiter, qui ôte la raison à ceux dont il a décidé la perte. 

Quos vult pepdere Jupiter , dementat. 

Il y a dans ce jugement quelque chose d'impie , qui outrage 
la divinité et abrutit la raison humaine. (1) 

Il est temps de combattre ces fausses doctrines corps à corps 
et de juger le passé comme il le mérite. Il est du devoir de qui- 
conque tient un plume faible ou forte de poursuivre tous ces 
admirateurs d'un passé sanglant et abrutissant , qui voudraient 
nous faire rebrousser chemin, et dont les livres impies et liber- 
ticides corrompent les esprits qu'ils élèvent pour la tyrannie et 
empêchent l'émancipation du monde. 



(1) Nos plus grands écrivains sont quelquefois tombés dans cette erreur. Je 
suis étonné de voir dans Montesquieu : «C'est leur félicité (dit-il en pariant des 
» trois puissances commerçantes de l'Europe) que Dieu ait permis qu'il y ait 
» des Turcs et des Espagnols « les hommes du monde les plus propres à possé- 
» der inutilement un grand empire. » Si Dieu a permis qu'il en soit ainsi , nous 
allons donc à rencontre de ses inlenlions et de nos intérêts en cherchant à les 
relever de leur abaissement ? 



— 193 — 

Trop longtemps la science a servi de piédestal à ces esprits 
systématiques qui font branler le monde à leur cadence. Trop 
longtemps la tyrannie s'est étayée sur toutes ces fausses doctri- 
nes. Il est temps d'élargir la conscience humaine et de dire avec 
Rabelais : science sans conscience n'est que ruine de l'ame. 

Quoique la plupart des vices que punissent nos lois soient la 
conséquence d'un passé corrompu , n'en condamnons^nous pas 
moins ceux qui s'en rendent coupables? Pourquoi donc les na- 
tions auraient-elles un privilège que nous refusons aux hommes? 

Ceux qui ne voient dans le passé que le germe du présent , ne 
sont pas conséquents avec eux-mêmes en punissant les hommes. 
Si le bien est la conséquence du mal, il est donc nécessaire de 
passer par le mal pour arriver au bien. De cette manière les 
vices des pères seraient les vertus des enfants. On voit dans quel 
cercle vicieux nos faiseurs de systèmes enferment l'humanité. 

Non, l'histoire n'est pas un système. Non, l'histoire n'est pas 
ce qu'un homme écrit : c'est ce que tout le monde pense ; ce 
n'est ni le dénigrement , ni la glorification du passé ; c'est la 
justice, et puisqu'on la dit nécessaire à notre enseignement et 
à l'avenir , il serait bien temps d'en faire la cour d'assises de 
la raison. 

Pline raconte que dans un pays lointain les cavales sont fé- 
condées par le vent. La cavale, c'est l'avenir ; il est temps que 
de généreuses doctrines viennent la rendre féconde , et que 
nos neveux aient à nous bénir et à nous louer d'avoir rejeté les 
errements du passé pour leur apporter la bonne nouvelle. 

S m. 

Que nos systèmes historiques sont faux. Ce qu'on doit penser de la 

Croisade. 

C'est donc à tort que j'ai dit que les Croisades étaient un fait 
qui eut sa raison d'être. Les folies des hommes n'ont leur rai- 
son d'être que dans leurs passions, et les passions que ne guident 
pas la raison et la justice sont blâmables, dans quelque temps 

16. 
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qu elles se soient exercées. Elles ne trouvent leur justification 
que dans Tétat sauvage, encore le sauvage a-t-il une conscience 
de laquelle il est tributaire. Nul n'échappe à sa consdence , s'il 
échappe aux jugements des hommes. 

Les faits accomplis ne changent pas de nature et cependant 
nous voyons à chaque siècle éclore de nouveaux systèmes his- 
toriques. Nous devons en conclure que l'idée de justice n'est 
point assise encore dans nos mœurs et que nos historiens jugent 
le passé avec Tesprit de leur temps plutôt qu'avec la conscience 
humaine. 

Les uns, attribuant aux Croisades le bien dont elles ont été 
l'occasion, veulent qu'elles aient amené la liberté et la civilisa- 
tion moderne. Mais, outre que cette idée est fausse , cela nous 
serait-il une raison pour regarder avec indifférence (ou chose 
pire et monstrueuse] avec admiration, les massacres qui ont fait 
route avec elles ? N'est-il pas horrible de justifier d'injustifiables 
forfaits, parce qu'un peu de bien-être est arrivé après eux, et 
n'est-ce pas une aberration de l'esprit humain d'aimer le bien 
alors qu'il natt du mal? Il y a dans cette pensée un égoïsme 
révoltant , qui nous fait regarder avec joie les malheurs de nos 
pèreS; parcequ'ils sont la source de nos jouissances à nous et 
en outre, cette manière d'envisager les crimes des hommes nous 
conduit k un fatalisme attentatoire à la liberté humaine, tou- 
jours prêt à justifier la tyrannie et ses suites. 

Pour justifier les Croisades, de grands écrivains, en tète des- 
quels je remarque M. de Chateaubriand, disent que puisque les 
Arabes s'étaient emparés de la Palestine , il était juste que les 
Chrétiens s'en emparassent à leur tour. H y a évidemment dans 
cet argument de mauvais aloi un esprit de parti , qui prend à 
dessein les apparences de la justice et qui confond sciemment 
les invasions d'un peuple nomade et sauvage , n'obéissant qu'à 
des instincts, et celles d'un peuple assis, ayant des lois et occu- 
pant le sol depuis des siècles. 
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En tenant compte de cet argument même , nous demande*- 
rons à ses auteurs s'il est une nation de l'Europe qui soit née 
dans le pays qu'elle habite ? Ne sommes-nous pas tous les fils 
d'envahisseurs? et maintenant que la conquête est faite et régu- 
larisée depuis des siècles 9 trouverions nous juste qu'on vint nous 
déposséder , sous prétexte qu'il y a mille ans, le pays que nous 
habitons n'était pas la propriété de pères ? 

En raisonnant ainsi (outre qu'on va à l'encontre de ses pro- 
pres idées, en se rapprochant d'un système politique dont on 
est l'adversaire) l'humanité ne sera jamais assise. La voici con- 
damnée à perpétuité à se tratner dans un cercle sanglant ; car 
si pour punir les Arabes des conquêtes de leurs pères > nous 
allons les massacrer sans pitié , ne méritons-nous pas la même 
punition pour avoir agi à leur égard comme leurs pères avaient 
agi à l'égard des vaincus? A moins que nous iie nous considé- 
rions — ainsi que nous y pousse souvent notre ridicule vanité 
— comme les seuls hommes à qui Dieu ait remis ses pouvoirs. 

Mais comme Dieu ne remet ses pouvoirs à quiconque, et des 
pouvoirs sanglants surtout , il s'en suit que presque tous les 
peuples sont des usurpateurs auxquels on devrait à l'heure qu'il 
est faire rendre gorge. 

Pour répondre à ceux qui justifient l'invasion de la Syrie 
par les Francks , nous leur demanderons si les chrétiens de la 
Palestine et les juifs leurs pères possédaient ce pays à plus 
juste titre que les Arabes? Si, pour l'occuper , ils n'avaient pas 
dû en chasser les peuples aborigènes d'origine arabique, et si 
l'invasion de la Syrie sous Omar ne fut pas une punition des 
invasions antérieures ? 

Que les Arabes , poussés par ce besoin d'invasion qui agi- 
tait les peuples du Nord aussi bien que ceux d'Orient et que 
l'islamisme rendait encore plus violent, se soient emparés de la 
Syrie, cela se conçoit. Ce besoin est inhérent aux natures sau- 
vages , auxquelles il ne serait pas juste d'appliquer les lois des 
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peuples civilisés , mais que les Francs , assis sur le sol depuis 
des siècles , le quittent tout-à-coup par esprit d'envahissement 
et de conquête , il y a là , malgré la pensée religieuse , un 
esprit d'injustice que Tidée chrétienne rend encore plus saillant. 

Je ne prétends pas ici justifier les Arabes de leurs conquê- 
tes et des horreurs dont certaines furent suivies. Les crimes 
des uns ne peuvent justifier les crimes des autres , mais il est 
de la vérité de dire que les Arabes traitèrent toujours les vain- 
cus avec plus d'humanité que les Francs. 

On a tant répété que les coutumes barbares des Croisés leur 
venaient des Arabes et des Turcs , qu'il est bon de détruire ce 
préjugé et de ne pas faire peser sur une nation plus de crimes 
qu'elle n'en a commis. 

En parlant de l'usage suivi par les chrétiens de couper les tètes 
des ennemis , les défenseurs des Croisades disent : « Ils sui- 
vaient en cela l'exemple des Arabes. » Rien n'est plus simple 
que d'avancer un fait sans le prouver. Mais y a-t-il de la justice 
dans une telle manière de faire ? Pourquoi charger gratuitement 
un peuple d'iniquités pour justifier ses propres crimes? Ces 
mœurs atroces sont antérieures aux Croisades. 

Quand Hard-Knut s'empare de l'Angleterre, son premier soin 
est de faire déterrer le corps de Harald , qui fut jette dans la 
Tamise , après qu'on eût séparé la tète du tronc. L'usage de 
pendre à la selle de son cheval les tètes des ennemis que Ton 
avait tués , existait chez les Germains aussi bien que chez les 
Arabes, et nos coutumes picardes en ont conservé les vestiges 
dans les tètes d'animaux carnassiers que l'on remarque encore 
clouées aux portes des grandes fermes. (1) 

(1) Les babilanls d'AIençon, assiégés par Guillaume le conquérant, s'étant 
mis à ballre des cuirs sur leurs murailles , pour lui faire honte de la profession 
de son grand père le savetier, il fit aussitôt couper les pieds et les mains des 
prisonniers et lancer dans la ville ces preuves d'une atroce barbarie. U n'est 
presque pas une page de Tbisloire de ce siècle qui ne fasse frémir de colère. 
Nous verrons plus loin, dans les notes, si les chevaliers n'étaient pas plus barba- 
res que les Arabtîs. 
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Si ie christianisme ne prêche que la tolérance et la paix et 
rislamisme, la persécution et la conquête ^ comme le dit M. de 
Chateaubriand , en parlant des Croisades , il s'en suit que les 
musulmans ont été meilleurs chrétiens que nous , puisqu'avec un 
coàeamsi arbitraire et aussi inhumain^ ils ont presque toujours 
apporté la tolérance dans leurs conquêtes, laissant au peu- 
ple vaincu, qui leur payait le tribut, sa religion et ses mœurs , 
tandis qu'avec un livre qui prêche la tolérance et la paii, nos 
conquêtes ne se sont faites qu'avec l'intolérance et furent 
presque toujours suivies d'éternels massacres. 

Pourquoi nous servir d'un livre sublime pour justifier nos 
actions, quand elles vont à l'encontre de son esprit î 

Nous ne cessons de dire que Dieu est une source de miséri- 
cordes ^ que nous sommes de grands pécheurs, qui pour être 
sauvés, avons besoin de la bonté divine , dont nous sommes 
indignes. Pourquoi donc nous permettre d'aller contre les lois de 
Dieu et de massacrer ceux-là que sa miséricorde aurait pu 
sauver? 

Et cette grande loi de ne pas faire aux autres ce que nous ne 
voudrions pas qui nous f&t fait à nous-mêmes , que devient- 
elle donc avec nos beaux raisonnements, plus- coupables peut- 
être que nos mauvaises actions? 

Nous sommes ainsi faits , qu'il nous en coûte de rendre jus- 
tice aux qualités de nos ennemis. Lisons les chroniqueurs ara- 
bes, et nous pourrons prendre chez eux des modèles de tolé- 
rance , alors que nous ne suivions que nos instincts barbares et 
anti-chrétiens. 

En est-il un qui nous offre les affreux récits de nos chroni- 
queurs ? Quand leurs écrivains racontent des massacres et des 
crimes , c'est pour plaindre les victimes et stigmatiser les cou- 
pables , tandis que nos chroniqueurs sont sans pitié pour les 
uns et pensent à peine à blâmer les autres , quand ils ne trou- 
vent pas moyen de les louer. 
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Nous l'avons dit : ce qui manque au moyen âge , ce ne sont 
pas des chroniqueurs qui racontent , ce sont des Tacites qui 
jugent. 

Est-ce 9 comme on Tavance , le désir d'amener aux lois de 
l'Évangile les populations qui poussa les Croisés? De prime 
abord on serait tenté de le croire ; mais en examinant ce temps 
de plus près , on voit que la charité est absente de ces cœurs de 
tigres, et qu'elle réside dans quelques grandes âmes seulement, 
comme une plante enterrée qui attend le soleil pour percer le 
soL Les récits des chroniqueurs donnent un éclatant démenti 
aux partisans de cette opinion. Les massacres sont loués par eux 
comme des choses saintes, leur cœur est de glace, et leur indiffé- 
rence à la vue des cadavres amoncelés dans Jérusalem fait dou- 
ter de la raison humaine et des bienfaits du christianisme de ce 
temps. 

Les esprits les plus polis de ces siècles barbares voient ces 
tueries avec joie , et nul cri ne sort de leur ame pour venger 
l'espèce humaine que l'on assassine au nom d'un Dieu que l'on 
outrage. On reproche aux historiens latins d'être froids devant 
les forfaits; mais ce reproche n'est pas juste , car cette froideur 
n'est qu'apparente. Si Suétone parle froidement des crimes de 
Néron, c'est pour terminer la vie de ce tyran par un grand 
trait : « La terre ayant souffert ce monstre pendant quatorze an- 
nées, l'abandonna enfin. » Ici le crime est puni grandement. 

Les chroniqueurs qu'on loue tant, à l'encontre des historiens 
romains , n'ont rien de semblable. L'idée religieuse obscurcit 
leur entendement. 

« Et certes — dit l'un d'eux, le plus civilisé de tous — avant 
» de commencer le jeune, il était juste que les chrétiens fussent 
» admis au festin quils ambitionnaient le plus , et eussent la 
» joie de se rassasier du sang de leurs méchants ennemis. » 

(GUIBERT DE NOGBNT.) 
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Peut-on trouver des mots plus affreux ? 

« Il était juste que les chrétiens fussent admis au festin qu'ils 
» ambitionnaient le plus. » C'est le cri de Thyène. 

Des chrétiens ! ah 1 ne souillons pas ce nom ! L'idée chré- 
tiemie habitait si peu le cœur de ces hommes farouches, qu'on 
les vit assouvir ce besoin de sang non-seulement sur les musul- 
mans, mais sur les chrétiens eux mêmes : 

<c Les Arméniens et les Syriens perfides , ajoute le même 
» Guibert, étaient assimilés aux païens et enveloppés bien juS" 
» temmt dans les mêmes désastres; sachant que, forts de 
» l'appui des Turcs , ils n'avaient cessé de montrer la même 
» ardeur pour la destruction de leurs frères (1), les nôtres ne 
» voulurent pas les distinguer, ni leur remettre les peines du 

» supplice Je dots convenir en effet qu'ils eussent ménagé 

» un trop grand nombre d'hommeSy s'ils se fussent appliqués à 
» faire quelque différence entre les païens et ceux qui profes^ 
» saient notre foi. » Quant aux malheureux juifs, on les enfer- 
me dans leur synagogue et on les brûle ; c'est leur lot pendant 
toute cette époque. Ce sont des victimes destinées par droit 
de naissance à être offertes au seigneur. 

Qu'on lise la vie des premiers khalifes , la tolérance d'Omar ; 
qu'on étudie le grand Saladin, et qu'on nous dise de quel côté 
était la raison. D'un côté des vainqueurs, qui laissent aux chré- 
tiens leur religion , leurs églises, leurs prélats , leurs prêtres et 
qui se contentent du tribut. De l'autre, des envahisseurs, 
qui, au nom d'un Dieu de paix et de miséricorde , viennent 
massacrer des gens paisibles , sous prétexte de les défendre 



(1) N'avons-uous pas dans cette union des chrétiens de la Syrie avec les Turcs 
une preuve que la domination musulmane n'était pas aussi terrible qu'on veut 
bien le dire? Nous examinerons ce point laissé dans l'ombre, et force nous sera 
bien de reconnaître la tolérance desArabes quand nous verrons les kalifes eux- 
mêmes nommer les titulaires aux places vacantes de l'Eglise chrétienne. Des 
évêques mêmes reçurent leur investiture des kalifes , aussi bien en Syrie qu'en 
Espagne, et le fait est digne de remarque. 
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contre ceux-là mêmes avec lesquels ils s'unissent presque tou- 
jours pour les repousser. (1) 

J'ai dit (grâce à tous les lieux communs que nous suçons avec 
le lait et dont il nous est si difficile de nous débarasser ; nous 
grandissons avec uos coutumes comme un arbre avec ses 
racines) que les Croisades avaient été un progrès et la grande 
idée démocratique du moyen âge. Il est bien entendu qu'en 
avançant cette opinion (fort sujette à être controversée du reste), 
je me suis placé au point de vue occidental et que je suis loin 
d'admettre l'opinion de M. de Chateaubriand, qui, pour les jus- 
tifier, se demande s'il ne vallaitpas mieux tuer les Sarrazins qui 
asservissaient les chrétiens que de se massacrer les uns les au- 
tres, comme on le faisait en Europe durant ces siècles barbares. 
Est-il besoin de relever une opinion semblable, et malgré le 
grand génie de son auteur, n'est-elle pas blâmable? La raison 
ne dit-elle pas qu'il valait mieux ne massacrer personne, et lais- 
ser en paix des nations lointaines dont on ne connaissait ni les 
mœurs , ni la religion , et qu'avant de forcer les peuples à ne 
plus être cruels , il fallait au moins se débarrasser de sa propre 
cruauté. 

Il est vraiment commode d'envahir un pays , de le couvrir 
de ruines , d'en massacrer les habitants et de venir dire ensuite : 
« Notre pays était plongé dans la barbarie , la misère nous 
» rongeait : ces guerres lointaines nous ont sauvés et rajeunis. » 
Elles vous ont sauvés et rajeunis, bien; mais ont-elles sauvé et 
rajeuni ceux que vous êtes venus attaquer? 

Puisqu'on loue tant les envahisseurs, n'est- il pas juste de voir 
si les envahis ont eu raison de se défendre et de pas accep- 



(1) Bien avant la Croisade, les khalifes s'étaient occupés des religieux catho- 
liques. Par un firman de l'année 1023 le sultan Mouzaffer défend de molester les 
religieux francs. 

Les tombeaux de Godcfroid et de Baudouin, respectés si longtemps par les 
Turcs, furent détruits par les Grecs en 1808. 
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ter une religion qu'on leur apportait à la pointe du glaive , et 
la barbarie en place de la civilisation ? 

On s'est trop servi du manteau de la religion pour juger ces 
guerres impies. Il y a là une question de politique et de morale 
que Ton a rarement soulevée et qui mérite cependant de l'être. 
Au risque de passer pour turc, ce qui est moins dangereux à 
rbeure qu'il est qu'au XP siècle, j'essaierai plus loin de remonter 
à l'origine des Croisades et de donner à chacun sa juste part dans 
ces annales d'un temps où le crime était en permanence dans la 
société. La liberté d'un peuple vaut bien la peine qu'on s'en 
occupe. Les leçons qui naissent de l'asservissement sont bonnes 
à savoir. 

La liberté était*elle donc en Asie pour vous faire le partisan 
des Arabes, me dit-on? Non, certes; quoique plus avancée 
que nous en civilisation, la liberté n'y était pas, mais la portions- 
nous donc k ces peuples? 

Un tort des chroniqueurs et des partisans des Croisades , 
c'est d'avoir méprisé l'humanité dans les Sarrazins et de n'avoir 
considéré ces derniers que comme des choses dignes à peine de 
recevoir la mort de la main d'un chrétien. L'Église est cou- 
pable de ce forfait; en damnant d'avance les hommes, elle 
habitua à les tuer avec plaisir. Les Turcs mêmes avaient à cette 
époque une idée plus élevée de la dignité humaine. « Pourquoi 
» — dit l'émir de Césarée aux chrétiens — pourquoi voulez- 
» vous envahir notre pays et nous donner la mort, puisqu'il 
» est écrit que Dieu nous a créés comme vous à son image ? >> 
(AbouH'-Féda , Uist. du genre humain.) 

Quelle différence entre la prise de Jérusalem par Godefroi 
ou Saladin ! Du cêté des chrétiens, 70,000 habitants sans dé- 
fense égorgés ; du côté des Turcs , la rançon des riches prison- 
niers distribuée aux veuves et aux orphelins chrétiens. — Du 
cêté des chrétiens, les femmes éventrées et les enfants écrasés 
contre les murailles ; les moribonds assassinés dans leurs lits. — 
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Da cAté des Turcs, la permission aux Hospitaliers de rester dans 
la ville pour soigner les malades; les prisonniers pauvres déli- 
vrés gratuitement. 

Dans ces guerres nous ne fumes pas seulement vaincus par les 
armes, nous le fûmes aussi parla générosité, la grandeur d'ame 
et la vertu de nos ennemis. 

Quant à l'idée civilisatrice que Ton attribue aux Croisés , 
rien n'est plus faux. Ils ont fait des lois , me dit-on ; mais les 
barbares aussi font des lois. Gengis Khan crée non-seulement 
des lois pour ses peuples, mais aussi un code pour les vain- 
cus. Les lois peuvent exister chez une nation sans qu'elle 
ait pour cela le sentiment de la justice. N'y a-t-il donc pas des 
lois injustes? D'ailleurs les premiers croisés n'ont pas créé de 
codes ; les lois de Jérusalem sont postérieures k la première 
Croisade. 

La civilisation n'est-elle pas le développement de toutes les 
facultés de l'homme et de tous les trésors de la nature au profit 
du plus grand nombre et la féodalité n'est-elle pas — quoiqu'on 
en dise — l'accaparement de tous et des facultés de tous au 
profit du petit nombre? 

Le mal qu'on se donne pour justifier les Croisades prouve 
déjà contre elle. 

En apercevant tant de systèmes historiques attentatoires à 
la raison et à la liberté , je me suis surpris quelquefois désirant 
que tous les livres fussent brûlés, afin que l'on réédifiàt un nou- 
vel édifice sur des bases réellement vraies , justes et solides , 
mais la pauvre nature humaine est si sotte et si fragile que ce 
sacrifice pourrait bien ne lui être de nul profit. 

Le mal vient en partie de notre vanité et 4e notre prompti- 
tude à nous croire le peuple par excellence. Nous nous endor- 
mons dans cette idée qui nous charme, et l'assurance que nous 
avons de notre infaillibilité nous empêche d'apercevoir nos éga- 
rements. Nous avons la science infuse et le monde branle à notre 
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cadence. II est malheureux que Ton ne sache pas au juste si les 
planètes sont habitées , car quelque ingénieux esprit trouverait 
sans doute que c'est un des nôtres qui y a engendré le premier 
homme. 

« Pierre VHermite, Godefroid et les chevaliers ne furent que 
» les instrumenta de la Providence. Les papes seuls surent habi- 
» lement s'en servir. » Et quand on a dit de pareils lieux com- 
muns, de pareils sottises, on a tout dit et tout est justifié. C'est 
avec de pareils mots que Ton perpétue les guerres injustes et 
qu'on sème le monde de ruines. Tout est justifié d'avance. La 
Providence le voulait ainsi. 

La fausse idée que nous avons de la Providence nuit à l'hu- 
manité. Avec elle, nous sommes des enfants que l'on tient tou- 
jours au maillot. Ce mot de Providence, nos écrivains nous l'ont 
tellement ressassé qu'il est devenu un lieu commun qui se glisse 
partout et nuit à notre entendement. Nous la remercions de 
DOS biens et l'accusons de nos maux , absolument comme font 
les sauvages avec leurs fétiches. Au lieu de lutter contre le mal, 
nous nous endormons dans cette idée de la Providence qui doit 
changer les choses du monde à notre profit. Les opprimés comp- 
tent sur elle et meurent opprimés ; les tyrans s'en prévalent et se 
perpétuent. 

Au lieu de donner de la force à l'espèce humaine, cette fausse 
idée l'engourdit. C'est l'opium que prend le moribond pour 
arrêter son insomnie. La mort n'est pas loin. 

Elle console des maux de la vie, dit-on ; ne vaut-il pas mieux 
les prévenir ? On n'aura pas à les pleurer. 

Vouloir fourrer la Providence dans les affaires de ce monde» 
c'est détruire la conscience humaine ; c'est anéantir l'homme et 
livrer l'univers à la tyrannie d'un être inconnu. 

La Providence combat pour nous , dit-on à chaque instant. 
Quel mérite avez-vous donc alors à triompher? Etait-il possible 
aux vaincus de lutter? Non, assurément. Vous faites alors de la 
Providence un assassin, un égorgeur. 
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Cette idée de la Providence fait nattre d'horribles pensées 
dans Tespritdes peuples. Avec elle nous les voyons marcher en 
chantant à de grands massacres d'hommes, comme à des actions 
louables. Nous voyons de hideux sophistes les encourager à ces 
horribles destructions» qui vont à rencontre des idées créatrices 
de Dieu, qui veut que les hommes s'anéantissent en vertu des 
lois établies par lui pour régler l'harmonie qui préside à la créa- 
tion. Nous poussons l'aberration jusqu'à remercier Dieu de nous 
avoir aidés à détruire son propre ouvrage. N'y-a-t-il pas là une 
pensée dont l'impiété le dispute à l'absurde (1). Le Ciel ne peut 
être apaisé que par le sang^ dit un des coryphées de cette 
idée barbare (M. de Maistre). La guerre doit régner éternelle- 
ment pour purger le monde. 

Ne croirait-on pas entendre les paroles farouches de quelques 
Mexicains barbares, s'apprètant à égorger des victimes humai- 
nes sur leurs sombres autels de pierre ? 

Voici les résultats d'un système absurde et coupable. Pour- 
quoi donc, si la PVovidence mène les affaires de ce monde, 
voyons-nous les peuples civilisés et paisibles , mais faibles , 
envahis et dominés par de puissants voisins à demi-barbares? 

Si la Providence mène les affaires de ce monde , d'où 
vient que le même germe cultivé par deux peuples voisins 
éclôt chez l'un et meurt chez l'autre? D'où vient que le 
peuple chez lequel s'est développé le germe civilisateur et 
qui marche sous la bannière de la vérité et de la justice » 
grâce aux traditions de liberté auxquelles il reste fidèle , voit 
souvent son avenir compromis par celui-là même qui n'a 
pas su mettre à profit les leçons du temps , et qui ayant 



(1) L'idée de la solidarité humaine est grande dans le Koran que l'on dit si 
abrutissant : « Celui qui aura tué un homme sera considéré comme le roeur- 
» trier du genre humain ; celui qui aura rendu la vie à un homme sera regardé 
n comme s'il avait rendu la vie à tout le genre humain. » (§ 5 . v. 55.) Ouoi de 
plus beau que ces paroles? 
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abandonné toutes les traditions du juste et du vrai» court à tou- 
tes voiles vers le despotisme et l'anéantissement des libertés? La 
Providence se plairait-elle donc à détruire les bons au profit des 
méchants, et la force brutale serait-elle donc aussi à ses yeux 
un titre sufiBsant pour obtenir la domination du monde? S'il en 
était ainsi, il n'y aurait plus que des brigands et des martyrs, et 
les gens de bien n'auraient qu'à se couvrir la tète et à 
mourir. 

Chose remarquable , la personnalité de la Providence change 
avec nos passions. La Providence d'un siècle n'est plus la Provi- 
dence du siècle suivant. 

Nous nous regarderions comme criminels, à l'heure qu'il 
est, de la mêler à des actes au sujet desquels nos pères l'ont 
invoquée et remerciée , ce qui ne nous empêche pas cependant 
de nous placer derrière elle pour justifier nos sottises et nos 
crimes. Nous perpétuons ainsi dans le temps les semences de 
la superstition et du mal. 

Prenons-y garde. Nos folies, nos erreurs, nos crimes sont 
de l'histoire, et quand l'esprit humain dégagé des erreurs et des 
superstitions qui arrêtent sa marche , aura sarclé les mauvaises 
herbes de son champ, nous serons jugés avec sévérité et justice, 
et ce siècle qu'on dit tant civilisé pourra bien être aussi rangé 
parmi ces époques de barbarie dont rougissent les cœurs géné- 
reux et les espris raisonnables. 

Pour en revenir aux Croisades, au point de vue de la philo- 
sophie et de la justice , les Croisades commencent par une 
faute. L'attentat à la liberté d'autrui« Chacun est libre de pen- 
ser ce qu'il lui plaît. La liberté de conscience est un sanctuaire 
où nul ne doit pénétrer ; la violer c'est mépriser Dieu et la 
liberté qu'il nous a donnée. Mais nous sommes au XI* siècle , 
temps sans conscience, sans justice et quasi sans Dieu, car le 
Dieu qui a besoin de sang n'est pas un Dieu, c'est une de ces 
divinités forgées par les hommes et dont rougissent les annales 
de la raison. 
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Voyons donc les causes qui ont amené les Croisades, mais au- 
paravant répondons à ceux qui disent que dansTesprit des enva- 
hisseurs le bien devait résulter du mal, que les hommes de ce 
temps étaient trop barbares pour être aussi subtils* En supposant 
même qu'ils eussent pensé ainsi , en eussent-ils été moins cou- 
pables? Ne conunettez jamais le mal dans Tespoir qu'il en nat- 
tra du bien, car vous ne savez pas si vous pourrez jamais accom- 
plir le bien que vous vous proposiez. Vous commettez l'injus- 
tice pour arriver à un résultat qui vous semble bon ; peut-être 
que si vous ne l'aviez pas commise , le résultat que vous vous 
proposiez serait arrivé plus tôt. 

S IV. 

Causes de la Croisade* 

On nous reproche d'avoir dit que si la papauté eut Vidée des 
Croisades, elle ne Veut que pour fonder sa domination en Orient 
et renverser l Eglise grecque. On appelle cela une idée nouvelle : 
idée nouvelle soit; voyons si elle est exacte. (1) 

Il faudrait, ce qui n'est guère possible dans quelques pages , 



(i) Que l'on veuille bien se rappeler que l'auteur des Croisades fut autant 
le patriarche grec Siméon que Pierre VHermite, Qu'ils ne conçurent tous deux 
cette pensée que par charité et qu'on considère le rôle du clergé latin. À peine 
Jérusalem est-elle conquise que le clergé romain, sans tenir compte des droits 
acquis aux Grecs, s'empresse de lesen déposséder et d'envoyer des évoques et des 
curés dans les villes tombées au pouvoir des chrétiens. Le siège même du véné- 
rable patriarche grec fut occupé, et cet homme charitable, auquel on devait tant 
de reconnaissance , mourut assez à temps pour n'avoir pas à pleurer l'ingrati- 
tude dont il était victime. Ce patriarche était un homme pieux, vénérable, 
ayant blanchi dans le malheur et la vertu , mais il était schismatique ; dès lors 
l'ingratitude devenait une vertu aux yeux de la papauté, car, suivant l'expression 
de Tabbé Gaume , ce fougueux littérateur qui a mis en branle tout le clergé 
gallican, le crime appelle le châtiment, comme l'aimant attire le fer. Peut-être 
est-il heureux pour le patriarche d'être mort assez k temps? Qui sait, si, coupa- 
ble d'hérésie, il n'eut pas payé cher l'imprudence d'avoir amené les chrétiens 
romains dans son patriarcbat : à voir leur ingratitude , on a bien le droit d'a- 
voir quelques doutes sur leur bonne foi et leur charité. 
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remonter assez haut dans l'histoire pour y découvrir la vraie 
pensée de la papauté au sujet des lieux saints. Il faudrait — 
chose importante pour l'histoire des Croisades et sur laquelle 
les historiens ont glissé assez vite — examiner les causes desava* 
nies souffertes par les chrétiens , que les chroniqueurs et les 
trouvères ont tant exagérées. L'étude de ces causes tient trop à 
l'histoire de l'Orient, à ses mœurs , à son climat pour l'entre- 
prendre ici légèrement. 

Avant de faire un travail plus grand sur les Arabes et la 
Croisade , je me contenterai de jeter un coup d'œil rapide sur 
la marche des événements antérieurs , et je laisserai le lecteur 
libre d'apprécier à sa guise le rôle de la papauté dans ces guer- 
res saintes. 

Jusqu'à ce jour nous n'avons écrit l'histoire qu'en nous 
posant comme la Providence des nations; de là un sentiment de 
vanité qui nous conduit à l'injustice envers les autres peuples 
et à trop de confiance envers nous. Depuis les Croisades, la plu- 
part de nos historiens ont déversé le blâme sur les Arabes et les 
Turcs et, sans souci de leurs mœurs, des habitudes de race et 
de religion, ils les ont voués aux gémonies de l'avenir , mais 
tellement bien que ce n'est que depuis la fin du dernier siècle 
et le commencement du nôtre , que Ton rend justice à cette 
merveilleuse civilisation arabe, à laquelle nous devons tant, tout 
en faisant semblant de l'oublier. 

L'EMPIRE arabe, gouverné par les abbassides , n'était plus 
sous Rhali B'illah, le vingtième kalife de sa race , cet état fort 
et puissant qui faisait trembler les Grecs. Avec la richesse , la 
mollesse était descendue dans le peuple. On était déjà loin du 
règne d'Abou Bekre, ce grand kalife, qui en mourant , laissait 
pour tout bien un habit, un esclave et un chameau. Les mœurs 
avaient cessé d'être simples et les esprits plus cultivés, dédaigneux 
de suivre la foi des premiers kalifes, introduisirent dans Tisla- 
niisrae des nouveautés religieuses qui amenèrent l'anarchie dans 



rétat L'uDité de l'empire en fut fortement atteinte et les Grecs 
profitèrent des dissensions intestines pour fondre sur la Syrie et 
reconquérir ce pays que les Arabes possédaient depuis trois 

siècles. 

L'empire d'Orient était alors occupé par Constantin Porphy- 
rogénète, prince qui valait mieux que son temps, mais dont la 
faiblesse fut la perte. Les Grecs et les Arabes, plongés dans la 
mollesse, offraient le même spectacle au monde. Des deux côtés, 
un peuple poli , mais énervé , un pouvoir qui ne tirait plus sa 
force des institutions et ne devait sa conservation qu'à l'ha- 
bitude et à la tradition : des princes faibles et des peuples lâches. 

Cet envahissement de la Syrie est un fait unique dans l'his- 
toire du bas empire. Si longtemps oublieux des qualités guer- 
rières , les Grecs semblèrent les avoir reconquises en un seul 
jour, et, sous les ordres de Nicéphore Phocas, ils s'avancèrent 
dans le pays. Il est vrai de dire que ce Nicéphore, général de 
Romain le jeune , qui commença son règne par assassiner son 
père, fit plutôt la guerre en brigand qu'en soldat. Lui et ses 
troupes étaient dignes de l'empereur qui les commandait ; ils 
ravagèrent la Syrie et commencèrent les premiers cette lutte 
impie qui coûta au monde plusieurs millions d'hommes. 

Ayant épousé l'impératrice , qui venait d'empoisonner son 
mari, Nicéphore laissa le commandement de ses armées à 
Zimiscès. La Syrie entière passa sous le joug des Grecs. Cette 
conquête, dont parlent à peine les historiens des Croisades, est 
une des plus sanglantes de l'histoire et fut la cause de la vio- 
lente réaction de l'islam contre le christianisme , dont les Croi- 
sades sont un des effets. 

L'histoire nous a conservé la lettre de Zimiscès au roi de la 
grande Arménie : « Nous n'avons fait grâce à aucun des mur- 
» sulmans, — dit-il — nous avons fait d'eux une horrible 
» boucherie et notez qus nous agissions ainsi partout où nous 
» passions. Nous avons ravagé les campagnes , tué les bestiaux, 
» arraché les vignes et abattu les arbres.... » 
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Les mosquées avaient été converties en étables , le culte de 
risiam avait» aux yeux des vaincus , servi de risée aux soldats 
Grecs; les hommes, les vieillards, et les enfants massacrés 
sans pitié; les femmes, emmenées en esclavage, avaient été 
vendues, après avoir servi de pâture à la brutalité des soldats. 
Enfin, les vainqueurs, en souillant leur victoire par des cruautés 
atroces, préparèrent ces siècles de vengeance qui inondè- 
rent rOrient de sang, anéantirent la civilisation de la Syrie et 
Tespoir d'y voir triompher le Christianisme. 

Avec ces cruautés, les haines de race se réveillèrent. Le 
Christianisme et L'islanisme, qui depuis trois siècles dormaient 
côte à cAte,. se- "relevèrent pour donner au monde, dans d'indi- 
gnes représentants, Texemple des forfaits les plus monstrueux. 

A l'approche de Zimiscès les Chrétiens épouvantés s enfuirent 
en exil, tandis que ce ravageur ne craignit pas d'entrer dans les 
temples de Dieu pour lui rendre grâce des forfaits qu'il avait 
conunis en son nom. 

« Voilà les victoires que le Dieu des Chrétiens nous a fait 
» remporter, — écrit-il au roi d'Arménie^ — bienfaits signalés 
» que ce Dieu accorde à noire empire et quil refuse à d'autres. 
» Nous avons voulu donner à votre majesté ces détails qui 
» l'étonneront sans doute et qui l'engageront à rendre des 
» actions de grâce à Dieu. Vous verrez par cette lettre les 
» faveurs qu'il nous a accordées et l'étendue des pouvoirs qu'il 
» a mis en nos mains |>ar la vertu de sa sainte croix. 

Voilà la première Croisade. (1). 



(1) Nicéphore^ en commençant celle guerre, voulait qu'elle fût une guerre de 
fanatisme et qu^elIe fit des saints de tous les Grecs morts en combatlanl. — Les 
prélats grecs s'y opposèrent sagement. 

Nous verrons au XIII* siècle les Turcs en agir ainsi que les Chrétiens, et 
Beybars, l'un de leurs chefs, adresser au comte de Tripoli une letlre semblable 
à celle de Zimiscès.— 17,000 habitants furent lues et iOO»000 réduits en escla- 
cage. — TtTrible retour des choses d'ici-bas. 

17 
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Une telle guerre devait amener des réactions sanglantes. 
Elles ne se firent pas attendre. L'instinct féroce des Arabes se 
réveilla et mit à profit les leçons de cruauté qu'il venait de rece- 
cevoir : ils furent presque aussi cruels que les chrétiens , et la 
tolérance qu'avaient montrée les premiers Kalifes disparut dans 
des flots de sang (1). 

Les Syriens , abêtis par tant de malheurs et divisés entre 
eux par de sottes et ridicules subtilités religieuses:, passaient de 
l'un à l'autre joug comme du bétail, et lâches jusqu'à la dé- 
mence, méritaient les chaînes qu'ils pouvaient briser. Un peu- 
ple habitué à la tyrannie se relève diffîcilenlent du bourbier 
dans lequel il est tombé. La liberté n'aime que les âmes fières : 
il faut être Jason pour conquérir les pommes d'or du jardin des 
Hespérides. 

Les maux qui suivent la tyrannie sont sans fin. Le mal 
appelle le mal. Au milieu des désastres de la Syrie parut, 
pour les augmenter encore, un des hommes les plus affreux 
dont parle l'histoire, Hackem Biamr-Âllah, Kalife Fathi- 
mite, né dune chrétienne. L'ame de Néron était passée 
dans cet homme et la tyrannie vomit de nouveau ses hor- 
reurs. Les chrétiens et les musulmans furent exposés à sa 
rage et l'humanité fut de nouveau livrée aux bètes. U n'est 
pas de folies et de cruautés que n'ait inventées ce kalife, 
qui réunit en lui les plus hideuses personnalités de l'empire 
romain , et , à la honte éternelle de l'humanité, il trouva des 
complices. La lâcheté laissa faire ceux-là qui n'étaient puissants 
que pour le mal, et les hommes aimèrent mieux s'exiler de leur 
patrie que de renverser un pouvoir inique. La vie de ceux qui 
restèrent ne fut plus qu'une longue incertitude et qu'un long 
supplice. Enfin, n'en pouvant plus de vingt années de démence 



(1) Les Arabes, après avoir accusé le patriarche de Jérusalem de pactiser avec 
les Grecs, le brûlèrent. 
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etdeicriines, le peuple se souleva contre son Dieu (car ce mons- 
tre avait poussé la folie jusqu'à se faire adorer), et le massacra. 

Vers cette époque, les chrétiens étaient mêlés à l'administra- 
tion de l'Islam; ils occupaient des postes assez élevés dans l'État, 
et nous devons dire qu'ils en profitèrent souvent pour se livrer 
à de nombreuses exactions , qui irritèrent les musulmans et 
donnèrent prise à la réaction contre eux. Les rigueurs devin- 
rent encore plus grandes quand les Arabes s'aperçurent que les 
chrétiens du dedans pactisaient avec les chrétiens du dehors et 
formaient entre eux des complots pour renverser leur puissance. 

La lettre de Sylvestre II qui faisait appel aux chrétiens d'Oc- 
cident pour conquérir la Palestine, parut chez eux dans un mo- 
ment où le peuple était agité par les prédications de quelques 
fanatiques qui annonçaient la destruction de la Syrie : elle aida à 
la réaction. (1) Les chrétiens en souffrirent et furent soumis par 
les musulmans aux mêmes avanies dont eux-mêmes poursui- 
vaient les juifs en Occident. Les mêmes causes produisirent les 
mêmes effets : avec l'intolérance vint la haine et , comme 
les juifs étaient poursuivis par les chrétiens, les chrétiens 
le furent parles musulmans. Au lieu de faire appel à la raison 
et de réprimer le mal chez soi, on fit appel à la vengeance et, 
dédaigneux de ses propres vices, on se baigna dans le sang pour 
punir les vices d'autrui. 

Si les chrétiens eurent à se plaindre des musulmans, nous au- 
rions tort de l'attribuer à la haine de ces derniers pour le 



(1) C'est à tort que Michaud donne pour date à celte lettre l'année 986; c'est 
999. Les kalifes Fathînnites qui précédèrent H ackem favorisèrent les pèlerinages 
aux lieux saints, tout aussi bien que le commerce des Européens ; il n'y avait 
donc pas lieu de penser alorsà uue Croisade, Avant Hackem les chrétiens bâtirent 
des églises et des monastères autant qu'ils voulurent en bàlir. On en trouve 
encore les ruines de nos jours. Bien mieux, ils occupaient alors des postes assez 
élevés dans l'État, et| s'il faut en croire les chroniqueurs Arabes, ils n'étaient pas 
toujours confiés à des mains intègres. 

M. César Cantu n'est pas bien exact non plus au sujet des dates. Il fait prê- 
cher cette Croisade par Sylvestre eo 1008, c'est-a-dire 5 ans après sa mort. 
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christianisme (1). Ces idées , quelques mensongères q4i*elles 
soient, sont tellement répandues qu'il paraîtra peut-être hardi de 
les attaquer , mais qu'importe : le plaisir de dire vrai vaut bien 
le petit désagrément d'avoir contre soi les écrivains partiaux. 

Nous avons vu les Kalifes prendre le soin de faire respecter le 
culte catholique. Les chrétiens ne furent malheureux qu'en rai- 
son de leur insolence, de leurs menées et de leur barbarie. Les 
Latins surtout, apportèrent en Orient une vanité et une vantar- 
dise qui durent choquer souvent les graves enfants du prophète ; 
aussi quand Saladîn se fut emparé de Jérusalem, permit-il aux 
Grecs seuls de vivre sous son gouvernement : quant aux Latins, 
ils durent évacuer la ville sous quarante jours. Une escorte leur 
fut donnée pour s'embarquer dans les ports de la Syrie. C'était 
dur, mais encore mieux valait cela que d'être égorgé. 

La conduite de Saladin fut sage. Il tenait à ce que ses peu- 
ples vécussent en paix, et les Latins étaient des brouillons qui 
semaient partout le désordre, grâce à ce penchant prononcé pour 
la domination , à cet esprit d'intolérance et de brigues dont 
tant de siècles eurent à souffrir. 



(1) Quelques écrivains se foodent sur le nom de chien donné aux chrétiens par 
les musulmans pour outrer le mépris de ces derniers envers nous. Mais ce nom 
fut donné pour la première fois aux Sarrazins par les Franks. U n'est donc 
qu'une répétition de leur part. 

11 faut n'avoir pas lu le Koran (ce qui est arrivé bien souvent à ses adversai- 
res), pour ignorer que Jésus-Christ est en grande vénération aux yeux des 
croyants : « nous avons accordé à Jésus, fils de Marie, le don des miracles et 
» nous l'avons fortifié par l'esprit de la sainteté. » (s. v. II. 81.) 

« Sur les pas des autres prophètes , nous avons envoyé Jésus , ûls de Marie , 
» pour confirmer le Pentateuque. Nous lui avons envoyé l'Évangile, qui contient 
» la lumière et la direction. » (s. v. AS, 50, 52.) 

L'Islamisme, qu'on a la mauvaise foi de dire enté sur le fatalisme, ce qui n'est 
pas, cjst loin d'être cette religion des sens, comme l'ont avancé bien des gens 
qui n'en avaient aucune idée. Mahomet est un grand homme, une des intelli- 
gences les plus étonnantes qui aient paru sur la terre , et l'humanité lui doit 
uue reconnaissance éternelle pour avoir arraché les Arabes à l'erreur et pour 
leur avoir donné cette belle, cette grande, cette haute, cette sublime idée de 
Dieu que nous montre le Koran, dans un style qui n'a d'égal que celui de Moïse. 
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Examinée de près, la barbarie dont on accuse les mulsulmans 
se réduit à des proportions bien minimes, souvent à des men- 
songes ingrats* La foire de Jérusalem étaient fréquentée par 
tant d'Occidentaux 9 qu'il s y trouvait plus de chrétiens que 
d'Arabes. Ne suffit-il pas d'opposer ce fait seul aux mensonges 
des chroniqueurs? 

Si les Arabes exerçaient sur les chrétiens des cruautés si 
horribles; si les récits des chroniqueurs sont exacts , que penser 
alors de lautorité ecclésiastique qui envoyait les pénitents à 
Jérusalem ? N'était-ce pas les envoyer à la mort ? 

La première entreprise contre la Syrie eut peu d'effet. L'idée 
chrétienne en était absente. Elle se borna à quelques excur- 
sions sur les côtes de la Syrie, par lesPisanset les Génois, dont 
la tyrannie d'Hackem entravait le commerce. Hackem mort, le 
commerce reprit son essor et l'idée de la Croisade fut abandon- 
née. Les choses rentrèrent dans l'état où elles étaient avant la 
mort du tyran : les pèlerins purent de nouveau visiter le saint- 
sépulcre, mais , instruits par l'expérience , les musulmans les 
surveillèrent de plus près. 

Les récits exagérés des chroniqueurs ne doivent pas être pris 
au pied de la lettre, car dans la plupart, ils ne sont que les 
truchements de quelques pèlerins, qui, pour accumuler l'intérêt 
sur leur personne , exagéraient autant la beauté du pays que la 
férocité de ses maitres. Â part le tribut , les chrétiens jouis- 
saient de presque tous les avantages dont jouissaient les mu- 
sulmans. Ils firent élever des églises, des monastères et des 
hôpitaux, et purent se livrer librement aux exercices de leur 
culte. Les pèlerins qui acquittaient le tribut étaient respectés, 
et nous voyons le duc Robert-le-magnifique (celui-là qui vou- 
lait que les Bretons , chrétiens comme lui , vinssent lui payer 
le tribut pieds nus , ce qui ne choque pas les détracteurs des 
musulmans) préférer le service des Sarrazins à celui des chré- 
tiens. Il se faisait porter en litière par les premiers. Il y a dans 
les plus petites choses des éléments de vérité que nous négli- 
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geons trop. Un véritable observateur ne marche pas sur des 
coquilles sans se rappeler qu'elles ont été un œuf. 

Il n'est donc ni juste ni vrai de faire du peuple arabe un 
peuple cruel par plaisir, et, sans crainte de nous tromper, nous 
pouvons bien mettre au rang des légendes les récits aussi ridi- 
cules qu'affreux de Guibert de Nogent, qui nous montrent les 
Arabes « ouvrant le ventre des chrétiens avec le fer pour pren- 
» dre plaisir à en déployer les intestins » ou leur déchirant les 
talons et les ouvrant, pour voir si par hasard il n'y aurait rien 
de cousu en dessous. Il y a évidemment ignorance et mauvaise 
foi dans ces récits. Pouvons-nous supposer pareilles choses chez 
un peuple qui avait poussé Tart de guérir si loin et qui alors 
avait des médecins aussi grands qu'Avicenne , dont les leçons 
faisaient encore école chez nous il y a à peine deux siècles? 

Il sufiBt de connaître l'horreur que les musulmans ont pour 
les morts pour reconnaître que ces récits de morts profanés 
sont des fables. 

Tous les historiens des Croisades , Michaud en tète, ont rap- 
porté comme un trait de barbarie cette histoire d'un chien mort 
jeté dans une mosquée , ce qui souleva une si grande tem- 
pête chez les musulmans que les chrétiens faillirent payer cher 
cette plaisanterie, si l'un des d'eux (innocent , dit Guillaume de 
Tyr) n'était venu se déclarer coupable du crime (car c'en était 
un, suivant la loi, de souiller les temples) et n'eût été condamné 
par la sentence des juges. 

Où donc est la barbarie ? Il y a dans la plupart des chroni- 
queurs un encouragement à cet esprit brouillon qui ne sait 
respecter ni les lois , ni la religion des pays que l'on habite. 
Etait-il juste que les magistrats vissent mépriser la loi sous 
leurs yeux, et ne devaient-ils pas être punis ceux-là qui n'étaient 
pas assez sages pour obéir à la plus simple décence? Etait-il 
prudent d exciter la haine de ses ennemis, et n'était-ce pas 
être coupable que d'amasser ainsi des vengeances? 
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Peu après la mort d'Hackem, les Turcs s'emparent de la 
Syrie et en chassent les Fathimites. Ils exigent des vaincus une 
obéissance temporelle et spirituelle. L'Arménie est inondée du 
sang des chrétiens. La lAcheté des Grecs laisse dominer le crois- 
sant là où s'élevait la croix du Christ. Occupé de querelles et de 
subtilités religieuses, ce malheureux peuple n'a plus de courage 
pour la lutte. Les causes générales qui le conduisent à la dé- 
cadence sont sans remède et ses viotoires mêmes avancent sa 
perte, en affaiblissant l'empire. Le salut de l'État repose sur un 
secret, le feu grégeois et le vieux monde romain n'a plus que 
cette seule ressourcée opposer aux barbares qui l'envahissent. 

A la vue de la marche précipitée des Turcs , le courage sem- 
ble leur revenir un moment. Ils arment une armée de trois cent 
mille honunes, à la tète de laquelle se place leur empereur 
Romain Diogène. Mais la puissance dont ce peuple avait joui 
si longtemps l'avait rendu imprévoyant et, dans sa confiance en 
Ini-mème, il avait négligé son armée. Ces trois cent mille 
hommes, composés d'auxiliaires et de ce que l'empire avait de 
plus mauvais, ne tardent pas à être détruits par la cavalerie des 
Turcs, dont l'armée s'élevait à peine à cinquante mille hommes. 

Le sultan des Turcs encore barbare, se montra dans cette 
guerre d'une générosité et d'une grandeur d'ame égales à 
celles des héros antiques. Il traita l'empereur non en prison- 
nier, mais en homme malheureux et par des délicatesses que 
la sotte fierté de ce dernier ne sut pas comprendre, il chercha 
par tous les moyens possibles à adoucir sa captivité. L'empereur 
le remercia de ses soins par des grossièretés folles et vaniteuses. 

C'en était fait, le Christianisme avait le dessous. 

Ce sultan des Turcs avait les qualités qui font les conqué- 
rants : brave, audacieux, habile » sévère et généreux , il sut, en 
sortant de la nature , montrer des talents qui n'appartiennent 
qu'aux nations civilisées. 

Supérieurs aux empereurs Grecs par leur courage et leurs 
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vertus, les premiers sultans Turcs surent organiser fortement 
leur empire, et sortant de leurs forêts, ils montrèrent les talents 
d'hommes vieillis dans la politique et dans la guerre. 

Meleck'Sehah hérita des qualités guerrières de son père. 
II s'empara de la Syrie entière , et par de sages règlements 
rassura les chrétiens sur les suites de cette conquête. Hais quel- 
que généreux que fut Meleck-Schah,son empire était trop vaste 
pour être surveillé sévèrement. En laissant à ses lieutenants le 
soin de pacifier la Syrie, il livra les chrétiens à leur arbitraire 
et, grâce aux haines religieuses, ils eurent beaucoup à 
soufiRrir. En vain le sultan fondait des bourgades , ouvrait des 
routes, élevait des hospices, les chrétiens de la Syrie, trop éloi- 
gnés du centre de Tempire pour faire entendre leurs plaintes , 
n'en demeuraient pas moins dignes de pitié. 

Le mal devait s'accroître. A la mort de Meleck-Schah, la Syrie 
fut de nouveau morcelée. L'empire, partagé entre les Bis 
du sultan , en perdant son unité perdit aussi sa force, et le sort 
des chrétiens cessa d'être certain. Les Turkomans, peuple sau- 
vage, formé par la réunion de diverses nations barbares, vinrent 
fondre sur la Syrie et rendirent les chrétiens victimes de leurs 
passions sauvages. 

C'est de cette invasion que datent les souffrances des chrétiens, 
qui , quoique de peu de durée, n'en furent pas moins terribles. 

Pour connaître ces souffrances, il est inutile d'avoir- re- 
cx)urs aux écrivains Arabes. Ouvrons nos chroniqueurs et nous 
en aurons une idée dans les avanies dont les féodaux accablaient 
leurs propres sujets. Ces derniers étaient cruels , les Turkomans 
n'étaient que barbares. 

Ces chefs Turcs et Turkomans étaient des espèces de 
barons féodaux qui croyaient trouver la justification de leurs 
méfaits dans la différence des cultes. Les Turkomans , 
moins civilisés que les Turcs, rudes guerriers, sans au- 
cune culture , sortaient de leurs épaisses forêts et des 
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arides plaines de la mer Caspienne. Possédant les qualités du 
sauvage , ils en avaient tous les défauts. Aimant la guerre et le 
butin, féroces, sans foi, ni loi ; leurs cruautés ne trouve son 
excuse que dans la sauvagerie. Quant à leur religion, ils n'en 
avaient pas : un sabre planté en terre était leur Dieu et ils eussent 
aussi bien adopté tout autre culte que ITslaihisme. Cependant 
la civilisation arabe était si puissante qu'elle agit à leur insu sur 
ces natures féroces et qu'elle modifia en peu de temps leur 
caractère. Les chrétiens eurent moins à souffrir et leur plus 
grandes plaintes étaient les continuelles exactions nées de la 
cupidité des vainqueurs. Us trouvaient dans ces exactions la 
punition des leurs, et le regret de ne plus occuper de place 
dans l'État ne devait pas entrer pour peu dans leors do- 
léances. 

Nous devons supposer que ces plaintes sont exagérées , car 
après la mort d'Hackem , c'est Marie, sa femme, qui relève le 
saint sépulcre de ses propres deniers et quand les Turcs se furent 
emparés de Jérusalem, ils laissèrent aux Syriens la faculté de 
racheter le saint sépulcre , qui depuis ce jour est gardé par des 
moines chrétiens. N'oublions pas que les musulmans ont une 
grande vénération pour Jésus-Christ, qu'ils regardent comme 
un de leurs prophètes. 

Mais quel point de l'Occident montrait alors plus de justice 
et plus de décence? L'état sauvage des Turkomans leur sert 
d'excuse : ils envahissaient la Svrie, comme les Francks avaient 
envahi la Gaule romaine. Rien de plus, rien de moins : mais 
les féodaux qui avaient eu la civilisation karlovingienne et les 
traditions de Rome, qu'en avaient-ils fait? Est-il un crime 
qu'ils n'aient commis contre la liberté et l'humanité? Que ne 
réformaient-ils les abus chez eux, avant de songer à les détruire 
chez les Turkomans ? Les chroniqueurs, en nous retraçant les 
persécutions souffertes par les chrétiens en Palestine, peignent 
sans s'en douter les mœurs des féodaux et non celles des Turcs, 



— 218 — 

qu'ils ne connaissaient que par oui dire par les récits menson- 
gers des pèlerins. Les Turcs d'alors sont barbares ; ils pillent et 
ils tuent ; mais pour avoir une idée de la cruauté , c'est sur 
l'Occident qu'il faut arrêter ses regards. Les supplices y sont 
affreux et la plupart des droits féodaux sont des monstruosités* 
ou des stupidités indécentes, qui ne prennent leur source que 
dans les plus basses passions de l'homme. 

Un évéque d'Âuxerre fait crucifier un homme qui avait mis 
en fuite un oiseau de chasse qui mangeait son grain. 

Un Visconti fait manger sous ses yeux un lièvre cru, avec la 
peau et les os, au braconnier qui l'avait tué. 

Nous nous bornons à ces deux faits pris au hasard entre mille, 
dans un admirateur de la féodalité. 

Les Orientaux , auxquels nous reprochons tant de choses, 
n'auraient-ils pas rougi de tous les autres droits que s'arro- 
geaient les barons; et les nombreux péages, le droit de prendre 
des marchandises sans les payer , (1) celui d'exiger un impôt 
sur les jeunes mariés (2), celui de brûler les hérétiques (3), 
les nombreux vols consacrés par la force sous le nom de droit, 
ces bourses, ces pièces d'or, ces deniers qu'à certains jours de 
l'année les vassaux chrétiens devaient payer à leur seigneur, 
chrétien comme eux , genoux en terre et tête nue ; toutes ces 
vexations ne valent-elles pas la malheureuse pièce d'or qu'il 
fallait payer en entrant à Jérusalem et dont on a fait un si 
grand grief aux Arabes et aux Turcs? 

Il est bon de remarquer que les ecclésiastiques ne payaient 
que la moitié du caphar que devaient payer les laïcs. Cette 
coutume existait encore au XVIIP siècle. Cela nous montre 
donc que les musulmans avaient certaines considérations pour 



(1) Droit appartenant au comte de Poix. 

(2) Droit du comte de Poitou. 

(3) Droit du seigneur de Mirepoix. 
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les prêtres chrétiens et que nous ne devons voir dans les 
rigueurs dont ils les accablèrent parfois, que la réaction à laquelle 
les poussaient de continuelles invasions, excitées par ces prêtres 
mêmes pour lesquels ils montraient des ménagements. Ces tri- 
butSy dont on a fait un tel grief aux musulmans qu'ils n'entrè- 
rent pas pour peu dans les excitations à l'invasion , étaient 
souvent recueillis par les chrétiens eux-mêmes et servaient à 
l'entretien des chemins et aux frais nécessaires pour empêcher 
les courses des Bédouins. 

Les Turcs s'emparèrent par la suite de ces tributs, en se ser- 
vant des mêmes prétextes d'utilité publique, qu'ils étaient cepen- 
dant loin de mettre toujours à exécution. 

Il est évident que les Croisades ont retardé la civilisation en 
Orient. 

Il y avait sur les routes des kans où les voyageurs, quels 
qu'ils fussent, pouvaient se reposer et se restaurer sans rien 
payer. Ces kans étaient de pieuses fondations des sectateurs, 
du prophète. (1) 

Il est du devoir de l'historien de chercher la vérité et de ne 
pas laisser s'envenimer ces haines de peuple à peuple qu'une 
véritable philosophie réprouve toujours. Soyons sévères envers 
nous et justes pour les autres. Les chroniqueurs nous représen- 
tent les Turcs semblables à des tigres altérés de sang. Il n'en 
est rien, et la preuve c'est que de siècle en siècle les pèlerinages 



(1) Les chréliens se plaignent de ce qu'on leur vendait l'entrée de Jérusalem, 
eux qui, à cette époque» vendaient les choses saintes, eux qui avaient établi par- 
tout des boutiques de reliques, vraies ou fausses. 

Ce commerce de reliques fut d'une grande importance au moyen ftge et , 
mieux que les Turcs, les chrétiens en savaient tirer profit. Quand on ne possé- 
dait pas de reliques, on en volait. Plus une relique était en faveur, plus on devait 
faire bonne garde auprès d'elle. — Quand l'empereur visita Venise, la peur de 
lui voir enlever les reliques de saint-Marc les fait cacher, mais si bien qu'on 
ne sait plus oh elles sont h l'heure qu'il est. 



se succédaient à Jérusalem et que bon nombre de voyageurs en 
revenaient sans avoir reçu la moindre égratignure. (1) 

Je ne parle pas de Tannée de la conquête. Le crime est en 
permanence dans ces moments, et les mêmes causes produisent 
partout les mêmes effets généraux. 

Les Turcs, loin de montrer de la cruauté envers les Chrétiens, 
les protégèrent souvent contre les Bédouins arabes, race de 
voleurs assez semblables à ceux qui attaquent les voyageurs 
dans les États du pape et dans le royaume de Naples et que les 
chroniqueurs ont confondus, à dessein ou par ignorance, avec les 
Turcs dont ils étaient les ennemis. 

Quand les évêques de Ratisbonne, de Mayence, d'Utrecht et 
d'autres pèlerins, au nombre de six à sept mille, sont attaqués 
auprès de Ramia par les Bédouins, qui les délivre? Fémir de 
Ramia lui-même, qui les accompagne à Jérusalem, pour les 
garantir des pilleriesde cette race nomade d'Arabes que la déca- 
dence du grand empire des Kalifes faisait sortir du désert. 
N'eût-il pas été facile à l'armée turque d'anéantir cette poignée 
de chrétiens exténués de fatigue et de faim î 

Pierre VHermite, lui-même, malgré ses lamentations sur le 
sort des pèlerins, ne traversa-t-il pas plusieurs fois toute la 
Syrie sans faire aucune mauvaise rencontre? Et le droit qu'il 
paya, à l'exemple dès pèlerins, lors de son entrée à Jérusalem, 
ne prouve-t-il pas que les Turcs étaient beaucoup plus débon- 
naires que ne nous les montrent les chroniqueurs et les histo- 
riens partiaux? « Il paya un écu d'entrée et fut se loger 
chez un chrétien. » 



(1) J'ai donc en ion dédire, dans ma lettre snr le Xl« siècle, que les fatigues, 
la pesleel la Tamine prenaient souvent les chrétiens que les Turcs avaient épar- 
gnés. J'avais suivi en cela les erreurs de mes devanciers. En examinant les 
choses de plus près, il est facile de se convaincre de l'exagération de ces récils. 
Les annales des peuples sont trop pleines de crimes pour les charger encore de 
ceux qu'ils n'onl pas commis. Justice pour tous. 
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N'y avait-il pas à Jérusalem an patriarche, d^s églises, des 
prêtres, des monastères, des religieux ? LesFrancks en auraient* 
ils souffert autant chez eux? Nous pouvons lire la guerre des 
Albigeois pour avoir une idée chrétienne de leur tolérance. 

Certes les chrétiens devaient endurer de nombreuses vexa- 
tions. Les soins à donner à un empire aussi étendu que l'em- 
pire arabe étaient trop nombreux pour permettre aux sultans 
de surveiller en même temps toutes les parties de leurs 
états. Les grands empires sont toujours funestes aux peuples. 

Mais nous devons dire aussi que; leur conduite leur atti- 
rait souvent ces vexations. Les pèlerins se livraient h des 
excès , et dans les élans d'un fol orgueil et d'un fanatisme 
aussi insensé, ils méprisaient ostensiblement les sectateurs du 
prophète. La race franke, si turbulente, entre en Palestine 
comme dans un pays conquis et ceux du dedans entretenant 
des intelligences avec ceux du dehors , les chefs Turcs furent 
souvent forcés de les punir de leurs complots, qui ne tendaient 
à rien moins qu'à renverser leur empire. (1) 

Les pèlerinages devenaient des invasions. Ce n'étaient plus 
quelques pèlerins isolés qui venaient prier au tombeau de Jésus- 
Christ, c'étaient des armées de sept ou huit mille hommes qui 
se livraient à de nombreuses déprédations et qui n'étaient pas 
les derniers à entamer d'injustes combats. Les Arabes (car ces 
pèlerinages armés datent de loin) durent souvent repousser la 
force par la force et faire repentir les téméraires de leur inso- 
lence impoUtique , qui agravait les maux de leurs corréligion- 
naires au lieu de les adoucir. (2) 



(1) Pour ne pas avoir les mômes craintes» les chrétiens ayant pris Jérusalem 
inassHcrenl tous les habitants, grecs ou musulmans, a La crainte d'avoir quel- 
» que jour l'ennemi aux portes, pendant qu'un autre ennemi veillerait au de- 
» dans, inspira celte mesure aux chrétiens, » — • dit Albert d'Âix. A-t-on le droit 
de se plaindre après un pareil fuit? 

(2} De notre temps encore nous retrouvons cet esprit insolent chez les voya- 
geurs francks qui visitent ta Palestine. Maundrell raconte que, surpris par la 
pluie, il voulut se mettre à couvert sous un de ces monuments funéraires pour 



Quand les évèques de Ratisbonne, de Mayence et d'Utrecht 
eurent été délivrés des Bédouins, eux et les six ou sept mille 
pèlerins qui les accompagnaient, par l'émir de Ramla, que font- 
ils, eux que la générosité des Turcs venait d'arracher à la mort? 
Ils entrent à Jérusalem comme des saltimbanques et , oubliant 
le grand service qu'ils venaient de recevoir , ils insultent aux 
Turcs par leur insolence et leur bravade. A cette race gouail- 
leuse il fallait de la légèreté et de la hâblerie; des clairons, des 
timbales, des manteaux revêtus d'or et des cottes de mailles en 
argent ; elle qui venait s'humilier dans la poussière, ne cherchait 
qu'à briller par la pompe des habits; elle insultait au Dieu 
qu'elle venait servir , et par ses extravagances se faisait mépri- 
ser et haïr des mattres du pays. 

Comment répondait-elle à la tolérance que les Turcs avaient 
pour elle , cette race vantarde et inquiète ? Par la plus gros- 
sière impudence , par des railleries perpétuelles sur le culte de 
ceux qui la toléraient chez eux et dont elle cherchait à sur- 
prendre la religion pour se vanter d'avoir fait des prosélytes. 
Ces pèlerins couverts de vices n'étaient pas des apôtres, mais 
des pécheurs endurcis dans le crime et à qui un forfait de 
plus coûtait peu. «Aussi, dit Albert d'Aix, la main du Sei- 
» gneur s'étendit sur ces pèlerins, car le Seigneur est un juge 
» équitable, il n'ordonne pas de faire entrer qui que ce soit 



lesquels les Arabes ont une grande vénération et qu'il ordonna à son domesti- 
que, s'il n'en obtenait pas l'entrée sur sa simple demande, d'employer les mena- 
ces et la violence, a Ceux qui en avaient la garde nous firent dire qu'ils 
» périraient plutôt par la pointe de nos épées que de souffrir que l'on souillât 
» leur foi. » « 

« Nous eûmes pourtant bien la joie de voir ouvrir les portes de ces lieux 

» impitoyables, aux conditions qu'on voulut nous imposer , ne doutant pas — 
ajoute-t-il — d'en obtenir ensuite davantage malgré eux. » 

(Voyage d'Alep à Jérusalem en 1697). 

Si des voyageurs sensés se conduisaient aussi imprudemment à la fin du XVII' 
siècle, comment devaient agir les pèlerins barbares du moyen âge? 
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» malgré lui et par force sous le joug de la foi catholique. » 
Paroles remarquables pour le temps , mais malheureusement 
isolées. 

Quelle idée les Turcs devaient-ils avoir des Occidentaux , en 
recevant chez eux des hommes couverts de tous les crimes, 
comme ce Foulque d'Anjou , assassin de sa femme et de son 
frère; comme ce Frotmond et ses complices qui arrivent à 
Jérusalem en chemise , couverts de chatnes» et hurlant ; com- 
me ce Robert de Normandie, assassin et empoisonneur, et 
mille autres que leurs extravagances devaient faire considérer 
comme fous par cette race orientale si flegmatique et si grave de 
sa nature ? Etait-ce avec de pareils missionnaires qu'on espérait 
amener les mahométans aux lois de TËvangile et le mépris 
qu'ils témoignaient à ces insensés n'était-il pas juste et rai- 
sonnable ? 

Tous ces pèlerinages qui dégénéraient presque toujours en far- 
ces grossières et indécentes étaient pour les mahométans qui rem- 
plissaient les devoirs de leur culte avec gravité, autant de sujets 
de scandale; et eux qui n'adressaient leurs prières qu'à Dieu seul, 
durent souvent être choqués de voir des hommes dominés par 
la plus grossière superstition et chez lesquels l'idée religieuse 
était si informe qu'ils croyaient avoir expié tous leurs crimes 
par un pèlerinage qui leur permettait d'en recommencer le 
cours. Foulque d'Anjou revint trois fois à Jérusalem. 

Dès les tems les plus reculés, les pèlerinages avaient été blâ- 
més parles personnages les plus vertueux , et plus d'un s'élève 
avec force contre les turpitudes commises par les pèlerins. 
Malgré les efforts tentés par ces pieux personnages pour rame- 
ner les chrétiens à la décence , ils n'en continuèrent pas moins 
leurs dévergondages. 

Au commencement du XVlir siècle même, l'église du saint 
sépulcre était plutôt un lieu deconibat et de scandale qu'un lieu 
de dévotion, et les Turcs durent souvent s'interposer entre les 



— 224 — 

Latins et les Grecs qui oubliaient les lieux où ils se trouvaient 
pour n'écouter que leurs passions et leurs haines. Que de- 
vait-ce être dans le moyen âge? «Tous deux — dit un témoin 
oculaire — (Maundrell, voyage d'Âlep à Jérusalem en 1697) 
— c( s'y mettaient avec une furie et une animosité si peu 
» chrétiennes, qu'en disputant lequel des deux partis dirait la 
» messe au saint sépulcre , ils en sont souvent venus aux coups 
» et aux blessures , à la porte même du sépulcre, où ils ont 
» mêlé leur propre sang à leurs sacrifices. Le père gardien 
» nous montra , pour marque de cette furie, une cicatrice qu'il 
» avait au bras, et qu'il avait reçue J'un père grec, fort et 
» robuste , dans une de ces guerres antichrétiennes. » (p. 1 17). 

« Comment — ajoute le même auteur — peut on espérer 
» de voir ces lieux saints hors du pouvoir des infidèles? Ou, 
» quand même on les en pourrait tirer, quelles disputes fàcheu- 
» ses n'en devrait-on pas attendre ? Puisqu'aujourd'hui qu'ils sont 
» dans la captivité ils servent de prétexte à des emportements 
» et des animosités si contraires aux lois du Christianisme. » 

A tous ces scandales les chrétiens ajoutaient un esprit de 
superstition dont profitaient les pères gardiens des lieux saints, 
qui retiraient de grosses sommes en trafiquant de la cré- 
dulité publique : c'est ainsi que la veille de Pâques avait lieu la 
descente du feu sacré, qui ressemblait plutôt à une fête du 
paganisme qu'à une solemnité religieuse (1). Nous donnerons 
le récit d'un voyageur du XVIP siècle, en laissant au lecteur le 



(i) Il était encore d'usage au commencement du XVH^ siècle d'allumer des 
bougies au feu sacré et d'en faire égoutter la cire sur un drap destiné à servir 
de drap mortuaire et qui préservait ceux qu'on y ensevelissait des flammes de 
l'enfer. 

U était aussi d'usage dans le moyen âge et dans les temps plus modernes de 
se faire tatouer les bras nu saint sépulcre. Nos troupiers ont conservé celte cou- 
tume des Croisés. Qui de nous n'a vu les bras de nos vieux soldats garnis de 
fleurs» de sabreset de canons? 
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soin de s'imaginer comment la chose se passait dans les 
temps anciens. 

« Ils commencent leurs désordres — dit Maundrell — en 
» courant autour du saint-sépulcre de toutes leurs forces , en 
» criant : Huia qui signifie : c'est lui. Après s'être bouleversé 
» la cervelle par leurs mouvements et leurs cris, ils commencent 
» a faire mille gestes et mille actions les plus ridicules du mon- 
» de. Ils se tirent par terre autour du sépulcre, montent sur les 
» épaules les uns des autres et marchent ainsi en tournant tou- 
» jours. Ils prennent des hommes qu'ils mettent sens dessus 
» dessous, les pieds en l'air, exposant leurs nudités de la ma- 
» nière du monde la plus scandaleuse. D'autres font des tours de 
» passe-passe , et voltigent autour du sépulcre , comme s'ils 
» étaient sur un théâtre. En un mot, on ne saurait rien conce- 
» voir de plus ridicule ni de plus extravagant, que ce qui se 
» passe en cette occasion. » 

Si de telles choses se passaient au-dedans , quelles devaient 
être les mœurs du dehors? Et sien 1697 les pèlerinages étaient 
l'occasion de pareils scandales que devaient-ils être au moyen âge? 

En supposant même (ce qui n'est pas] que les chrétiens aient 
été traités aussi mal qu'on veut bien le dire , avaient-ils 
le droit de se plaindre de la cruauté des Turcs ? Ne pour- 
suivaient-ils pas les malheureux Juifs comme des bêtes 
fauves? Quand le bruit se répand que les infidèles se sont 
emparés de Jérusalem , que font les chrétiens? Ils égorgent 
autant de Juifs qu'ils peuvent en égorger; ils les pendent , ils 
les brûlent, ils les noient, ils les rouent, ils les torturent de 
cent façons : la plus horrible était la meilleure ; « de sorte — 
— dit un moine contemporain — » qu après cette digne vengean- 
» ce, il n'en resta plus qu'un petit nombre dans le royaume. » (1) 

(1) Les Juifs n'étaient pas les seuls contre lesquels s'exerçait la férocité des 
hommes de cette époque> Les malheureux serfs en avaient aussi leur part. 

« Sous le môme roi (Philippe Auguste), dit un partisan du système féodal , 
» on commença à reconnaître les avantages et les inconvénients de l'affranchis 

18 
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Des auteurs modernes ne craignent pas d'appeler cette ac- 
tion : « l'énergique vivacité du sentiment religieux qui animait 
» les masses populaires. » 

....« Et cette guerre aux juifs — ajoutent-ils — nouspa- 
D ratt jusqu'à un certain point s'expliquer comme naïves et pos- 
» thumes représailles contre la mise à mort du Christ. » Naïves 
représailles ! — Oh ! que l'esprit de système entraîne les hommes 
à des aberrations d'esprit ! 

Pas de subtilités. Ces épouvantables forfaits sont la honte 
d'un siècle et font frémir de colère les cœurs généreux. Ils 
n'ont pas d'excuses, et si ce n'était blasphémer Dieu que le mêler 
à nos iniquités, nous dirions que si les chrétiens furent si cruel- 
lement mais si justement punis en Palestine, c'est que sa ven- 
geance les poursuivait de leurs crimes. Il est écrit que celui qui 
se servira de l'épée périra par l'épée. Mais non : la punition des 
crimes est la conséquence morale de l'harmonie et de la justice 
éternelles. 

Au moment de la première Croisade, la haine des musulmans 
et des chrétiens était vivace. Le crime portait ses fruits. . 

Les représailles, nées des guerres de Ximiscès, les pèlerina- 
ges , les récits exagérés des pèlerins, le besoin d'indépendance 
des Syriens, le peu d'influence des prêtres de la Palestine qui 
ne pouvaient satisfaire leur ambition, le désir de courir au loin, 
de piller , de massacrer , un peu de foi bâtarde, l'absolution de 
tous ses péchés, fait unique et inique (1), l'ignorance des mœurs 



» sèment des fiefs et de l'établissement des communes de sorte que si la 

» mode des pèlerinages d'ontre-roer n'avait entraîné en Orient des millions des 
» plus inquiets, pendant tout le douzième siècle, on aurait été obligé d'exter- 
» miner le plus grand nombre de ces nouveaux affranchis comme des bêles 
» féroces. » (BouUiovilliers , Histoire de Vancien gouvernement de la France. 
1717, in-i2.) 

(1) Je sais qu'on a établi sur ce point là des arguties théologiques, mais le 
soin que l'on prend de les employer, condamne le fait que l'on veut paUier, si 
non justifier. N'y aurait-il que la rémission d'une catégorie de péchés , le fait de 
tuer les hommes pour en être al>sous n'en est pas moins là. 
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orientales (1), la pensée d'être affranchi de ses dettes, la misère 
et ses suites ; toutes ces causes réunies firent nattre les Croisades 
plutôt que les prédications de la papauté. La papauté donna bien 
un corps à tous ces désirs effrénés, mais ce n'est pas son éloquence 
qui arma les masses, ce sont les masses qui firent nattre son 
éloquence. Elle suivit la foule et se rendit complice de l'igno- 
rance et de l'intolérance des temps. Ce n'est point par là que 
brille l'Église. Est-ce être grand que de marcher à la remorque 
de son siècle 7 II faut le devancer. 

La lettre adressée par Sylvestre 11 à l'Église universelle n'était 
guère propre à armer les hommes du XP siècle. Il leur fallait 



(1) Les trouvères et la fausse idée qu'ils avaient de rislamisme ont contribué 
à propager la baioe du nom Sarrazln et à éteindre en Occident le souvenir de la 
civilisation Arabe» dont on se contenta de prendre les secrets sans en faire con- 
naître les auteurs. Ils font de rislamisme, qui n'est que la résignation aux volontés 
de Dieu sans médiateur, une religion d'adorateurs d'idoles et d'images, eux, les 
Arabes, qui avaient renversé les idoles et qui détestaient les images. Ils font de Ma- 
homet un dieu, autour duquel ils groupent une foule de dieux secondaires, les uns 
d'or et les autres d'argent. Dans le célèbre jeu de saint Nicolas, par Jean Bodél , 
un roi d'Afrique, en apprenant que les cbrétlens envahissent son royaume , 
s'adresse au dieu Tervagent et lui dit : 

A fiex à putain Tervagan 
Avés-vous dont souffert tel œuvre ? 
Gon je plaing Tor dont je vous cuevre 
Che lait visage et che lait corps 1 
Certes, s'or ne m'aprent mes sors 
Les cresliens tous à confondre 
Je vous ferai ardoir et fondre 
Et départir entre me gent ; 
Car vous avez passé argent ; 
Si estes du plus fin or d'Arrabe. 
On voit, si nous en croyons Jean Bodel, que ce roi Africain n'était pas b l'égard 
de sesdieux d'une grande politesse; aussi sonsénéehal lui fait-il observer qu'il ne 
devrait pas se permettre à regard d'un dieu des discours qu'il n'oserait tenir à 
un roi, ni même à un comte, ce à quoi le roi répond : d Allons donc, puisque tu 
» le veux... Je te demande grâce, Tervagent. Dévoile-moi l'avenir, et j'augmen- 
» terai tes joues des deux marcs d'or. » 

On sent là l'ignorance des trouvères et de l'époque. Les Arabes eussent bien ri 
d'entendre de pareils discours. 
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une éloquence plus sauvage. Composée dans le silence du cabi- 
net, cette lettre est un chef-d'œuvre littéraire, mais il faut des 
Marseillaises pour remuer les masses; aussi cette tentative que 
l'on doit attribuer aux commerçants de Pise et de Gènes, 
dont le négoce était entravé par le Kalife Hackem , eut elle peu 
de succès. A la mort d'Hackem, le marché de la Syrie est de 
nouveau ouvert aux Italiens et l'idée de la Croisade disparaît. 

Cette idée de Croisade ne revint à la papauté que sous 
Grégoire VII, avant l'invasion de l'Asie mineure par les Turcs. 
L'empire de Constantinople n'était déjà plus qu'un fantôme. 
Les Grecs, au lieu de s'unir contre l'invasion des barbares, pas- 
saient leur temps dans des querelles religieuses, ou dans la dé- 
bauche. Le trône de Constantinople n'était plus occupé que par 
des assassins, des empoisonneurs et des femmes perdues, et de- 
puis longtemps les Grecs s'étaient endormis dans une longue 
lâcheté. Michel Ducas, qui régnait alors sur l'empire, sentant son 
impuissance, fit demander au pape de faire rentrer l'Église grec- 
que sous le joug de l'Église romaine, à la condition qu'il l'aide- 
rait à chasser les Arabes de l'Asie mineure. L'ambitieux Grégoire, 
qui rêvait la domination universelle, fit un énergique appel aux 
chrétiens. Cet appel fut entendu et cinquante ou soixante mille 
guerriers furent bientôt prêts à partir ; mais ce pape qui aimait 
mieux « exposer sa vie pour délivrer les lieux saints que de 
» commander à tout l'univers, » laissa tomber l'entreprise. 
Son ambition le retenait en Europe (1), et nous le voyons même 
un peu plus tard lancer ses foudres sur l'empereur pour la 
défense duquel sa voix avait fait lever une armée. 

L'idée de la Croisade ne mourut pas cependant avec ce grand 



(l) « Ce qui me porte surtout h celte entreprise -* écrivait-il — c'est 
» que l'Église de ConstantÎDopJe , qui est en dissidence avec nous sur le Saint- 
» Esprit, demande à se réunir au siège apostolique. » 
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pontife. — Son successeur, obsédé par les commerçants de 
Pîse et de Gênes, pour qui le négoce était TaiFaire principale , 
prêcha de nouveau la Croisade, Le résultat de cette prédication 
fut que les négociatits Italiens armèrent quelques galères et en- 
vahirent l'Afrique, qu'habitaient les Arabes. Ils obtinrent quel- 
ques succès et rentrèrent dans leurs foyers, rapportant pour 
tout butin des draps d'or et d'argent qu'on ne savait fabri- 
quer qu'en Orient, et qui servirent à décorer les églises. 

La différence qu'il y a entre les tentatives de la papauté et 
celles de Pierre VHermite^ c'est que le but de la papauté est un 
but politique et égoïste , tandis que celui de Pierre VHermite 
est charitable. Chez tous deux, l'idée religieuse existe; mais chez 
l'un elle n'existe que pour étendre son pouvoir, tandis que l'au- 
tre a déjà compris dans son cœur la solidarité des peuples, et 
c'est en son nom qu'il demande secours et fraternité pour ceux 
qu'on opprime. L'un est un pouvoir qui veut s'étendre : l'autre, 
sans la comprendre nettement , est poussé par l'idée de liberté. 
L'un veut dominer les peuples et l'autre les délivrer de la domi- 
nation : aussi, des entreprises tentées, c'est celle de Pierre qui 
réussit et qui réussit d'autant mieux que, pauvre et sans influen- 
ce, il arrive cependant à son but, fort qu'il est de sa volonté et 
de l'idée qui le pousse. 

Ce que la papauté voulait avant toutes choses c'était la do- 
mination universelle, aussi encourage-t-elle les envahissements 
partout où elle espère y gagner ; peu lui importe que les con- 
quis soit des chrétiens , pourvu que les conquérants se recon- 
naissent investis par l'Église. Les Normands envahissent en 
voleurs la Calabre et la Fouille, commettent les plus grands 
excès , saccagent même les églises et les reliques des saints. 
Malgré ces crimes, le pape Léon IX leur permet de s'appro- 
prier tout le pays dont ils pourront s'emparer... à la condition 
qu'ils reconnaîtront que c'était lui, le pape, qui les en avait inves- 
tis.' Le fameux bâtard ayant envie de s'emparer de l'Angleterre , 
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envoie vers ie pape pour obtenir sa permission. Alexandre 
permet à Guillaume d'envahir tout ce que bon lui semblera 
et pour consacrer cette conquête future , faite sur des 
chrétiens qui lui payaient la dtme , il lui envoie un étendard 
bénite mettant ainsi Dieu de moitié dans son crime. Il est vrat- 
que le fier Guillaume ne tint aucun compte des représentations 
de Grégoire YII, son successeur, qui réclamait l'investiture du 
nouveau royaume, et qu'il préféra tenir sa conquête de lui- 
même plutôt que du saint siège, qui eut ainsi la honte du crime 
sans en tirer aucun profit. 

Et la preuve que, dans ces circonstances , l'ambition seule 
dominait la papauté, c'est qu'après s'être mise à la tête de ses 
troupes pour chasser ces Normands barbares , qui pillaient les 
églises et empêchaient le paiement des dîmes j elle leur accorde 
aussitôt ce monstrueux droit de conquête qui coûta tant de 
sang à l'Italie. Il est bon d'observer que les pays à conquérir 
étaient des pays chrétiens et que ceux qu'on investissait d'un tel 
droit étaient des brigands. (1) 

Le fait est plus saisissant encore dans la conquête de l'An- 
gleterre par Guillaume-le-bâtard. Avant l'invasion Normande, 
l'Angleterre était gouvernée par Harold, prince nommé par la 
volonté nationale, qui payait la dtme à la cour de Rome et qui 
succédait à Edouard, que l'Église a mis au rang des saints. Quoi- 
que la justice fût du côté des Anglais, le pape ne craint pas d'en- 
courager Guillaume à les asservir, Guillaume, prince cruel et 
sans foi , mais fort et puissant. C'est l'homme juste qui est 



(1) Cet acte d'investiture de la Galabre et de la Fouille est curieux : « Mot 
» Robert, par la grâce de Dieu et de saint Pierre, duc de Fouille et de Cala- 
» hre,.... et duc futur de la Sicile, si l'un et l'autre me viennent en aide,.... 
» voulant confirmer la tradition et faire acte de reconnaissance et de fidélité 
B envers le saint siège, pour les domaines qu'il m'a concédés et que j'ai engagés 
» à mes compatriotes, je m'engage à payer annuellement une rente de 12 de- 
» niers de Favie par chaque couple de bœufs à saint Fierre et à toi , Micolas, 
» pape, mon seigneur et à tes successeurs. » 



- 231 — 

frappé d'excommunication, et c'est k l'homme indigne que l'on 
accorde la protection du ciel et des saints pour commettre un 
attentat contre la liberté d'un peuple. (1) 

La papauté rêvait la domination du monde et pour y arriver 
elle passait par le crime et les attentats. L'idée de conquérir la 
Syrie n'est que la suite de cette politique envahissante et domi- 
natricct car si la charité en avait été la cause, quel intérêt plus 
puissant que celui de délivrer des frères malheureux devait 
l'arrêter? Il ne sufl^pas de concevoir une pensée généreuse 
pour l'abandonner en face de la première difficulté qui se pré- 
sente, ou dans un sentiment d'intérêt personnel. Si la penséç 
de délivrer les lieux saints fut , comme on le dit , Téternelle 
pensée de la papauté , pourquoi voyons-nous le pape Innocent 
IV oublier le salut de la chrétienté et s'opposer au départ de 
saint Louis pour la terre sainte, dans sa haine contre 
Frédéric II, un des plus grands représentants de l'empire? 

L'empereur a beau vouloir se réconcilier avec l'Église , offrir 
d'entreprendre une Croisade contre les infidèles, jusqu'à son 
dernier soupir ^ Innocent IV , l'inflexible Guelfe , aime mieux 
laisser les lieux saints aux ennemis du nom chrétien que de 
pardonner à l'empereur Gibelin. Cette haine prouve plus à elle 
seule que tous les raisonnements. 

Et cependant cette Croisade était la plus sacrée de celles que 
l'on eût entreprises. Les Turcs, impatients des continuelles 
invasions qui ne leur laissaient aucun repos, s'en prirent aux 
chrétiens et par des vexations nombreuses rendirent leur sort 
insupportable. En sorte que ces malheureuses Croisades faisaient 
aller les choses à rebours. Plus on faisait d'efforts en Occident, 
plus les chrétiens étaient malheureux en Orient, et à rencontre 

(t) Outre une bannière sacrée, le pape Grégoire VII envoya au bâtard une ba- 
gue renfermant des cheveux de saint Pierre, et cependant cet bomme en faisant 
la guerre ordonnait à ses soldats de fouler les récoltes aux pieds de leurs che- 
vaux , de couper les arbres à la racine , d'arracher les vignes et d'incendier les 
maisons. Et pourquoi toutes ces horreurs? Pour une plaisanterie spiriluellc du 
roi de France. 
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de ses désirs, on finit par couvrir la Syrie de plaies telles, qu*à 
rheure présente elles ne sont pas encore guéries. 

Ce fut quand l'idée des Croisades alla en décroissant que 
la papauté redoubla d'efforts. Les efforts furent yains : les hom- 
mes étaient las de se tuer ; les temps des Pierre VHërmiie 
étaient passés. Malgré tous les efforts du pape Nicolas IV, les 
chrétiens d'Occident furent insensibles à la chute du royaume 
de Jérusalem. 

Il eût été facile à Grégoire VII et à Urbain II de se mettre à 
la tète des armées et d'abandonner un moment leur ambition 
pour délivrer la Palestine : peut-être leur influence eùt-elle em- 
pêché les folies des chrétiens et la Syrie serait-elle libre. Ils ne le 
firent pas, eux qui avaient trouvé l'enthousiasme; il était 
difficile à leurs successeurs de l'accomplir au milieu de l'indiffé- 
rence qu'ils rencontrèrent. 

L'idée des Croisades ne cessa cependant pas d'agiter quel- 
ques hommes. Elle reprit certaine vigueur sous le pontificat de 
Léon X , mais elle s'était tellement affaiblie que le cardinal 
Ximenès répond à la demande d'argent que lui adresse le pape, 
que c< les Espagnols ne croient pas aux menaces des Turcs et 
D qu'il ne donneront point d'argent sans savoir ce que le pape 
D en veut faire. » Nous sommes loin de la dtme saladine. 
Cependant malgré la froideur avec laquelle l'idée de Croisade était 
reçue , François P' ordonne qu'elle sera prèchée par toute la 
France. La Croisade est donc prèchée. Mais au lieu demander des 
guerriers, on demande de l'or, et l'or fond si bien dans les mains 
du roi et du clergé que les prédicateurs annoncent, du haut de 
la chaire, que dès qu'une pièce de monnaie est déposée dans le 
tronc de la Croisade, aussitôt une ame du purgatoire est délivrée 
et s'envole vers le ciel. Pensée matérielle et coupable, que dut 
censurer la faculté de théologie. Malgré les promesses, malgré 
les indulgences, on se lassa de verser de l'or. Les sommes 
récoltées pour la Croisade passèrent dans les coffres du roi et 
servirent à S*. -Pierre de Roipe , ce qui fit dire aux Allemands 
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que pour bâtir S^ -Pierre oo ruinait TÉglise de Jésufr-Christ, 
mot profond auquel la réforme va donner raison. 

Les chrétiens accusent le pape d'accumuler plus de misères 
sur eux que les Turcs mêmes, et pendant ces plaintes et les 
querelles qui en naissent, les Turcs, qui se voyaient toujours à 
la veille d'être envahis parles chrétiens, s emparent hardiment 
de Rhodes, et par ce fait d'une haute politique font trembler la 
chrétienté. 

La politique redevient confuse. La guerre en natt; une 
guerre d'anarchie. Pape , empereur , roi, mettent des armées 
sur pied et sèment de nouveau des massacres. Les troupes de 
l'empereur entrent dans Rome ; le pape est prisonnier et , fait 
inouï, le sultan des Turcs s'en trouve scandalisé. Mais quand 
Fanarchie commence, elle ne s'arrête pas : le pape s'allie au sul- 
tan d'Egypte, qui lui envoie un légat et des encouragements. 
Puis le roi très-chrétien s'allie aussi avec les Turcs et, de con- 
cert avec eux, assiège la ville de Nice. Alors arrive la victoire de 
Lépante qui termine la série des folies chrétiennes. 

Dès ce jour, l'idée de la Croisade disparaît de la chrétienté et 
les chrétiens d'Occident se bornent à des secours d'argent que 
des délégués doivent venir leur arracher chez eux. (1) 

Ainsi donc, ces siècles de combats, ce sang répandu, ces lar- 
mes versées, ces villes incendiées, ces campagnes ravagées abou- 
tirent à laisser les choses dans l'état où elles étaient avant la 
lutte, et des grands efforts tentés pour arracher les lieux saints 
aux musulmans , il ne reste que la pensée d'avoir été impuis- 
sants. Triste résultat, qui nous montre la folie des hommes. C'est 
de la fraternité seule et non des guerres impies que la civilisation 



(i) On se rappelle Taventare de Jean-Jacqnes Ronsseau el la rencontre qu'il 
fit d'an homme à grande barbe, avec un habit violet» à la grecque, qui n'était au- 
tre qu'un prélat Grec et archimandrite de Jérusalem , qui venait quêter en 
Europe pour le rétablissement du Saint-Sépulcre. Voilà oU l'idée des Croisades 
en était réduite au XYU!" siècle. Que n'en a-t-il toujours été ainsi I 

Quand on pense que quelques millions (des historiens disent six millions) d'Oc- 
cidentaux périrent dans ces malheureuses entreprises, on se demande de quel 
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attend son salut. Laissons les peuples se civiliser à leur guise ; 
n'entrons dans ces querelles intestines que pour les peuples vrai- 
ment opprimés et qui réclament notre concours : n'y allons pas en 
conquérants, mais en pacificateurs, et si nous devons employer la 
force, sachons au moins , par notre humanité et notre raison, 
nous faire rendre justice par ceux-là mêmes chez lesquels nous 
portons nos armes. La guerre retarde le progrès , ne nous 
armons donc que pour les choses vraiment saintes, la fraternité 
et la liberté- (1) 

Je n'ai pas eu la prétention, dans ces quelques pages, jetées 
rapidement sur le papier, d'écrire l'histoire complète des causes 
et des résultats de la Croisade. Il faudrait un volume pour la 
faire connaître. J'ai seulement voulu rendre à chacun la part 
qui lui revient dans cet événement et détruire quelques pré- 
jugés historiques enracinés dans notre esprit. 

Nos préjugés religieux nous ont toujours empêchés de rendre 
justice à la civilisation de Mahomet et à l'Orient en général, que 
nous connaissons cependant si peu et que nous jugeons avec 
notre esprit chagrin, fruit d'un climat froid et brumeux. C'est 
peut-être de là que viennent nos dédains. Tout ce qui n'est pas 
civilisé à notre aune ne l'est pas , et sans tenir compte du cli- 
mat et des traditions, nous voulons que chaque peuple marche 



secours ces hommes n'auraient pas été à l'humanité , s'ils avaient fait pour 
s'entr'aider le huitième des efforts qu'ils ont faits pour se détruire. 

(1) Un fait curieux de celte époque est que le même enthousiasme religieux 
se développa en Orient aussi bien qu'en Occident. La Croisade y fut également 
prèchée, mais au moins celte Croisade était prêchée contre l'envahissement. Les 
mêmes reproches que les Franks adressaient aux Arabes, les Arabes les adres- 
saient aux Franks. Il esi curieux de rapprocher les plaintes des musulmans de 
celles des chrétiens. 

« mes frères , — s'écrie le poète arabe Abivardi , — nos frères dans la 
» Syrie n'ont pour se reposer que le dos de leurs chameaux et les entrailles des 
» vautours. Les Franks les couvrent d'opprobre , et vous , vous laissez traîner 
» votre robe dans la mollesse, comme des gens qui n'ont rien à craindre. Que 
» de sang a été répandu ! que de femmes à qui on n'a laissé pour couvrir leur 
» beauté que leurs mains ! Telle est cette guerre que ceux mêmes qui s'éloi- 
ii gnenl de ses fureurs, dans l'espoir de s'en préserver, grincent bientôt les dents 
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à notre pas et nous imite. Dominés par un esprit de dénigre- 
ment qui ne nous manque jamais quand il ne s'agit pas de nous, 
nous n'avons voulu voir que des vices dans Tlslamisme et, par- 
tant de là, nous avons prononcé notre veto sur ce culte et les 
peuples soumis à ses lois. 

Nous reprochons à l'Orient son despotime , nous qui savons 
si bien nous arranger des despostes, sans réfléchir que les cou- 
tumes du passé imposent aux monarques orientaux des obstacles 
bien plus difficiles à briser que nos Chartres qui durent un jour. 
Tous ces monarques de l'Asie qu'on nous montre disposant de 
la vie de leurs sujets sans contrôle, sont des contes faits à plaisir 
par des songe-creux que n'ont point occupés les lois de ce 
pays. «Un roi des Indes, dit Balbi, ne peut lever de taxe sur un 
Brahme quand lui mourrait de faim , ni faire un marchand d'un 
laboureur , ni enfreindre la moindre disposition d'un code qui 
passe pour révélé et qui décide des intérêts civils comme des 
matières religieuses. Si l'empereur de la Chine négligeait à 
certains jours de reconnaître publiquement les fautes de son 
ministère, cent mille pamphlets , autorisés par la loi, vien- 
draient lui tracer ses devoirs et lui rappeler l'obéissance aux 
usages antiques. » En pourrions nous dire autant? 

Nous reprochons à Mahomet sa trop grande préoccupation 
du corps, son peu de foi dans l'immortalité de l'ame, son mépris 
pour les femmes et son fatalisme. Tous ces reproches sont in- 
justes, et je m'étonne qu'en face du Koran ils aient pu tenir 
aussi longtemps debout. Est-ce à dire que, parce que, les légis- 



» de regrets ! enfants de Haschem , s'écrie Mahomet , quoi I vous ne courrez 
» pas à l'ennemi le glaive au poing , quand notre sainte religion croule dans 
o ses fondements? Est-ce donc que les Arabes se résigneront à de tels maux et 
n que les guerriers se soumettront à cet avilissement? S'ils renoncent aux 
j» célestes récompenses lorsque le danger est là qui les appelle, ne seront-ils pas 
» du moins attirés par l'app&t du butin ? » 

On chantait ces vers dans les rues et dans les mosquées. Qu'on les compare 
au discours d'Urbain : mêmes plainles , mêmes excitations au combat , mais du 
côté des Arabes était la justice , ils n'animaient les leurs que pour s'opposer à 
l'invasion de leur pays. 
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lations orientales accordent tant au sensualisme, elles em- 
pêchent les hommes de goûter des plaisirs intellectuels ? Leurs 
philosophes, leurs historiens et leurs poètes surtout, qui à coup 
sûr valent bien les nôtres, sont là pour prouver le contraire. 
Est-ce que l'Edda, les Nibelungen et tous nos saggas Germani- 
ques peuvent être opposés aux grands poèmes Indiens ? Est-ce 
que nos lois Germaniques et nos capitulaires peuvent rivaliser 
avec Confucius, la Bible et le Koran ? 

Mais ces concessions faites au sensualisme sont plus sages 
qu'on ne le pense. Elles sont nées d'une connaissance approfondie 
du climat et des hommes, et doivent être considérées autant 
comme des règles hygiéniques que comme des concessions faites 
aux passions humaines. De quelque cûté que nous nous retour- 
nions, nous n'avons que la peur pour arrêter nos passions. En les 
soumettant à des règles fixes qui s'accordaient avecelles, Maho- 
met les a régularisées. Pareilles règles n'auraient pu nous con- 
venir je le sais, h nous , qui cherchons le bonheur dans les 
abstractions , qui sommes toujours poursuivis par un senti- 
ment de malaise, fruit de nos climats froids , et que les Orien- 
taux ne connaissent pas. 

Â côté des splendides voluptés promises par Mahomet à ses 
élus ne trouvons-nous pas les grands principes de la morale , de 
cette morale que chacun porte en soi et à laquelle le prophète 
rappelle sans cesse les croyants ? Cette morale qu'il prêche , ces 
devoirs qu'il rend doux à l'homme, ne neutralisent-ils pas ce 
que les passions peuvent avoir de désordonné ? 

N'est-ce pas un grand législateur que l'homme qui, ayant com- 
pris l'influence du corps sur Tame, tient à maintenir continuelle- 
ment l'équilibre entre ces deux essences auxquelles l'homme est 
attaché inévitablement 7 

Et puis l'Orient lui-même n'est-il pas sensuel? et ses peuples 
que caresse un soleil chaud, sur lesquels s'arrondissent des cieux 
si bleus, autour desquels croît une végétation si splendide, 
peuvent-ils avoir notre imagination terne et les idées que nous 
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donnent notre climat froid, nos éternels brouillards et notre 
soleil qui se cache les trois quarts de l'année? Pourrions-nous 
chanter comme le prophète : « Ouvre-moi , ouvre-moi , ma 
» sœur, mon amie, ma bien-aimée. Ouvre-moi, car ma tète est 
» pleine de rosée » les boucles de mes cheveux sont pleines 
» des gouttes de la nuit, d nous qui avons des pluies torren- 
tielles qui nous feraient volontiers croire à un nouveau déluge? 

Les Orientaux peuvent-ils ne pas subir Tinfluence du monde 
extérieur et n'est-ce pas en partie dans ce climat que nous de- 
vons étudier leurs mœurs et leur histoire ? 

Que nous, qui sommes toujours malheureux et chagrins, qui 
cherchons sans cesse en dehors de ^ous un vague bonheur qui 
nous fuit toujours et que nous ne poursuivons pas moins , nous 
placions nos joies dans l'avenir, je le comprends. À ceux à qui le 
présent fait défaut l'avenir ouvre ses portes. Mais où nous con- 
duit souvent ce bonheur mystérieux cherché en dehors de nous? 
Interrogez le cœur humain, et il vous répondra par des plain- 
tes, car le résultat de ces tournements, ce sont des douleurs sans 
fiD et sans but, ou des voluptés impossibles qui dégradent 
rhomme et le conduisent à des phénomènes psychologiques dont 
les Faust, les Werther , les Mansfred , les René, les Oberman 
et les Lélia sont des personnifications effrayantes. 

Franchement , n'y a-t-il pas dans ces déclamations contre le 
sensualisme, dans ces exaltations de mysticisme, un peu d'im- 
puissance, et pouvons-nous nous dire heureux de cette lutte 
perpétuelle que soutient notre esprit dans son œuvre impossi- 
ble que symbolise le Prométhée antique ? Le feu du ciel brûle , 
pourquoi ne pas se réchauffer à sa flamme plutôt que d'en dé- 
rober les étincelles? 

Plus sages que nous, les Orientaux se laissent aller à la dérive 
et laissent à Dieu le soin de régler Tensemble des lois du monde : 
sans chercher un but mystérieux à chaque chose , ils aban- 
donnent volontiers l'analyse pour la sensation. Nous cherchons; 
ils ont trouvé. 
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Après chacune de nos révolutions ; qui doivent toujours nous 
donner le bonheur , nous tombons las et sans courage , tandis 
que quand arrive la bourrasque, les Orientaux se baissent comme 
le roseau sous le vent et se relèvent aussi heureux qu'avant. Avec 
nos besoins d'analyse nous n'aboutissons qu'au scepticisme, au- 
quel on a fait un trop beau rôle en ce monde. 

Ces sciences qui conduisent au doute sont-elles vraiment des 
sciences à envier, et toutes ces logomachies contraires, dont on 
nous ressasse l'esprit, ne sont-elles pas plutôt des fléaux que des 
bienfaits? Si elles ont l'avantage d'occuper quelques esprits 
sérieux, elles ont le désavantage de diviser le grand nombre et 
de jeter dans le monde des brandons de discorde qui ne peu- 
vent être appaisés, puisqu'ils reposent sur des principes qui 
varient de siècle en siècle et font que la vérité du jour devient 
souvent l'erreur du lendemain. Devons-nous nous vanter de la 
prééminence de nos facultés intellectuelles, quand elle nous 
conduit à un aussi triste résultat ? 

Ces quelques vues, que nous émettons ici rapidement, noas 
les développerons dans notre travail sur les Jlra&e^ et la Croisade. 
Nous étudierons l'histoire de l'Islamisme , sa grandeur et les 
effets de cette religion sur les civilisations asiatique et européenne. 
Sans souci des clameurs que pourront pousser les fanatiques, 
nous examinerons, dans cette prochaine étude , les causes des 
Croisades et leurs résultats, incertains pour les Franks et désas- 
treux pour les Orientaux. Nous verrons qu'au contraire de ce 
que les chrétiens en espéraient, ces expéditions au lieu de dé- 
truire l'Islamisme ont aidé à son extension, et quoique Ton 
pense de notre opinion, nous n'en dirons pas moins ce que 
nous pensons être la vérité. Comme Guibert de Nogent, mais 
dans un autre sens, nous nous écrierons : « Qu'importe d'être ex- 
» posé à toutes sortes de propos ? Je n'en poursuis pas moins 
» mon entreprise, bien décidé à supporter avec égalité d'humeur 
» les jugements de tous ceux qui viendront aboyer après moi. » 



NOTES. 



Avant âe\ivTerme& Recherches au public J'ai trouvé convenable de les envoyer 
aux érudits qui s'étaient occupés de cette question, afin de recueillir leurs avis. 
Je ne puis leur donner une meilleure preuve de mon désir d'être vrai que de 
discuter avec eux leurs observations , lesquelles , contre mon attente , se sont 
plutôt adressées à ma synthèse historique qu'à mes Recherches elles-mêmes , 
qui ont été assez heureuses pour obtenir l'approbation de ces messieurs. 

L. P. 



fo PAGE III. — Ce n'est peu de la terreur que les vieux romanciers 
montrent pour les Sarrazins, c'est de Vhorreur,-^ Horreur, soit; mais nos tra- 
ditions et nos légendes du nord même, où les Sarrasins ne vinrent jamais, nous 
prouvent que la terreur devait être grande parmi les populations, puisque à 
l'heure qu'il est, nos paysans appellent encore trous sarraxins, les grottes creu- 
sées pour se dérober aux ravages des Normands, si toutefois ces grottes ne 
furent pas les demeures ou les magasins des premiers habitants du pays, dont 
se servirent les paysans aux VIII et IX siècles. 

Les trouvères et leur ignorance n'ont pas peu contribué à augmenter cette 
horreur ou cette terreur des Sarrazins. Ils font de l'Islamisme une religion d'ado- 
rateurs d'idoles, et de Mahomet {Hlahom) un dieu, autour duquel ils groupent 
des divinités secondaires. 

Il faut lire dans Guibert de Nogent la curieuse histoire de Mahomet (Hathomus), 
et sa mort plus singulière encore : « Des pourceaux l'ayant rencontré, alors qu'il 
» avait succombé li une attaque d'épilepsie, le dévorèrent si complètement qu'on 
» ne trouva que ses talons pour débris de tout son corps. » Nous nous abstenons 
de reproduire les réflexions de Guibert, à propos de ces talons. 

2» PAGE VII. — « Avec les barons , ai-je dit , suivant l'expression d'un 
moine contemporain : — « L'humanité retombait dans l'état sauvage. » — « Quel 
est ce moine ^ n me demande-t-on. « Il aurait dû dire au moins : restait dans 
l'état sauvage, » Non pas restait, car les moines croyaient le monde très-avancé 
avant ce temps d'anarchie. Guibert de Nogenl parle même de ta gloire de son 
tetnps. 

Ce chroniqueur, c'est Raoul Glaber. Voici ce qu'il dit : « Les rois et les prin- 
n ces ne songeaient qu'à assouvir sur les faibles leurs passions rapaces et féro- 
» ces. La guerre était la seule occupation des barons. On ne les rencontrait que 
» sur les chemins, se battant, pillant et cherchant des aventures. Toute civilisa» 
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» lion semblait morte rhumanité allait retomber dans Tétat sauvage. » 

Les aveotores, voilà la grande affaire de ce monde là. On voit que la société est 
loin d'être assise. 

3* PAGE X. — Le tableau que j'ai fait du moyen âge est faux et exagéré , 
au moins pour ce qui regarde Charlemagne et ee quon connaît du règne de Ro- 
bert. Les gens de ce temps valaient à peu près cetuc du nôtre et leseapitulairesde 
Charlemagne , Us lois de Guillaume et les assises de Jérusalem nous pfouvent 
que les sentiments de justice et de liberté étaient tout aussi naturels à nos ancê- 
tres du XI* siècle , qu'ils peuvent l'être aux honnêtes gens de notre temps. 

Je n'ai point rapporté au règne de Charlemagne les mœurs des hauts barons , 
qui alors n'étaient que les employés d'un pouvoir qui, à l'exemple des Romains» 
les tenait dans sa main puissante et tyraunique. Les barons dont j'ai parlé sont 
ceux des X* et W siècles. Il est aisé de voir dans les chroniqueurs les mœurs 
de ce temps, et M. Guizot nous a très-bien montré les funestes effets de l'isole- 
ment des seigneurs dans leurs châteaux. On n'a qu'à ouvrir Glaberpour voir que 
je n'ai pas exagéré les désordres et les crimes de ce temps. 

Quant à la différence qui existe entre les capitulaires et les lois de Guillaume 
et de Godefroid, il y a cette différence que les premiers étaient censés être l'œu- 
vre du peuple entier, réuni pour les dicter, et que les secondes furent l'œuvre 
d'un pouvoir nouveau et égoïste, qui pour se prémunir contre les envahisse- 
ments dont il avait donné l'exemple, fut forcé de les rédiger, non dans un but 
d'utilité générale, mais pour empêcher ses membres de s'écarter des limites 
que la force lui avait tracées. 

Beaucoup de capitulaires descendent dans des détails assez infimes, régula- 
risant les rapports d'homme à homme. 11 y en a qui fixent l'amende à payer par 
ceux qui ont vendu à faux poids : les intendants sont chargés d'eu porter le 
texte dans chaque province et de le faire exécuter. Us sont d'ailleurs éclairés 
par la loi romaine que l'on suit encore alors sur bien des points. Uy a là un 
sentiment de liberté publique. Il n'y a que la forme, je le sais, car l'époque de 
Charlemagne est une époque despotique, oU le principe d'autorité détruit petit 
à petit les libertés germaniques, mais cette forme, au moins, si elle n'est qu'une 
ombre de liberté, nous fait voir que les gouvernants sont obligés de compter 
avec les peuples. 

Il n'eu est pas ainsi des lois subséquentes; elles roulent presque toutes sur 
les rapports de vassal à seigneur. Le droit romain en est exclu. Il n'y a plus de 
lois expresses, rédigées en assemblées, mais des coutumes qui font loi et que 
l'on éprouve plus tard le besoin de rédiger ou de réunir en corps. Chaque baron 
a la sienne. Les roturiers ne se jugent pas eux-mêmes , mais sont jugés par les 
barons d'après des coutumes arbitraires : de là la mutilation des membres , le 
fouet et autres droits monstrueux, laissés à l'arbitraire des seigneurs, qui n'at- 
teignent que les serfs et les roturiers et qui, malgré la restauration postérieure 
de l'admirable droit romain, n'en ont pas moins laissé de longues traces dans 
nos annales. Michaud a donc raison de dire que , dans la langue des barons el 
des seigneurs, il n'y avait pas de mots pour exprimer le droit des gens. Une fois 
son devoir rempli à l'égard de son suzerain , le seigneur est maître chez lui et 
pour avoir leur liberté il faudra bien que les roturiers la lui arrachent par la 
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force y oa par la ruse. Ce n'est donc pas un sentiment de Justice qui fut la cause 
de ces lois, mais le besoin de régulariser la conquête, ou de jouir en paix des 
fruits de l'usurpation. Si Ton reconnaît qne le règne de Gharlemagne fut un 
règne, si non de paix, du moins de régularité et de justice relatives , est-il possi- 
ble de louer la féodalité qui en fut la contre partie et qui, possédant les admira- 
bles lois romaines, les laissa se perdre dans les ténèbres de la barbarie? (1) 

4" PAGE X. La féodalité est une institution forte et puissante, me dit-on. 
Oui, mais une force d'isolement , si je puis m'exprimer ainsi. La pensée indivi- 
duelle ayant acquis son plus grand développement, c'est l'égoïsme organisé 
d'une manière hiérarchique , la servitude érigée en système. La féodalité c'est un 
homme multiple : c'est la tyrannie qui se subdivise à l'infini ; c'est mille tyrans au 
lieu d'un; c'est l'humanité parquée dans des cases; c'est une chaîne dont chaque 
maille s'en va en diminuant : au commencement le pape , à la fin le serf. Qu'une 
maille se rompe et la chaîne est brisée. Nous l'avons vu : un pouvoir qui a pour 
base l'égoïsme ne peut durer. 

5* PAGE XII. Les horreurs des Croisades sont les horreurs de toutes les 
guerres. Rien de plus , rien de moins. Avancer une telle chose , c'est mécon- 
naître la loi du progrès qui régit le monde et nous faire retourner k la barbarie. 
Quoique la guerre soit infâme , il est impossible de comparer les guerres an- 
ciennes aux guerres modernes. Il me suffira, pour répondre à cette réflexion, de 
raconter la prise de Jérusalem et le massacre ordonné de sang froid par les chefs 
des Croisés. Mais comme on pourrait m'accuser d'assombrir le tableau, je vais 
laisser parler les chroniqueurs, témoins oculaires. 

« La colère s'abandoune à tous ses emportements. Le glaive moissonne tout ce 
j» qu'il rencontre. Ck)urage , saintes fureurs I Courage, glaives sacrés I Courage, 
» sainte destruction I Ne ménagez rien ; tombez sous les coups , race dépravée, 
o qui avez répandu le sang innocent» qui devez maintenant donner tout le vôtre. 
» Vous qui avez tant de fois déchiré le Christ en mille pièces, recevez à votre 
» tour les châtiments que font retomber sur vous les membres du Christ, 

» Ainsi est brisé l'acier et le fer, le bois de cèdre et l'airain, tout s'écroule. 
» Dans ce transport ils se transpercent et se tuent : ceux qui sont encore sains 
» et saufs frappent les blessés de mille manières diverses. Les morts môme, 
» étendus sur le sol, tuent par fois les vivants. Plus cette populace est nom- 
» breuse, plus le désastre s'accrott, celui qui tombe resserre celui qui est de- 
» bout, et celui-ci presse celui qui est tombé; le glaive n'en épargne aucun , il 
» pénètre partout; de larges ruisseaux de sang inondent l'édifice, il s'y forme 
» un lac de si horrible aspect , que ceux mômes qui l'ont fait en ont horreur ; les 



(1) Il est bien entcnda qa'il n^entre pas dans mes tocs de loacr tous les actes de Tadminis- 
tration du grand empereur^ qai en laissant au principe d'autorité le soin de régler les afTaires 
de ce monde, fut le plus grand destructeur des libertés germaniques et retarda peut-être plus 
le progrès que la barbarie, en établissant un empire si vaste qne Panarchie seule devait en sor- 
tir à sa mort. C'est & Tambition de Gharlemagne qne Ton doit en partie la féodalité. 

19 
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» portes, les murailles, les colonnes, tout est couvert de sang; le pavé même 
» a disparu sous le sang , et les jambes ne peuvent atteindre anx marbres qu'en 
» étant elles-mêmes submergées. » (Raoul de Gaen). 

— « On voyait dans les rues et sur les places publiques des monceaux de 
» têtes , de mains et de pieds. Mais tout cela était peu de chose, si nous en 
» venons au temple de Salomon. Qu'arriva-t-il dans ces lieux ? Si notis disions 
» la vérité, on ne voudrait pas nous croire : qu'il suffise de savoir que dans le 
» le temple on marchait à cheval dans le sang jusqu'aux genoux des cavaliers. 
» Triste et admirable jugement de Dieu, qui voulut que ce lieu même reçut le 
» sang de ceux dont les blasphèmes contre lui l'avaient si longtemps souillé. » 

— Et pas un mot de pilié I (Raymond d'Agiles). 

» Une foule immense d'individus de tout sexe et de tout âge s'était précipitée 
>» dans le temple ; les Francs en retirèrent quelques-uns et leur accordèrent ta 
A vie, jusqu'à ce qu'ils eussent eux-mêmes enlevé les cadavres infects et en- 
» tassés de tous côtés : et , dès que ces cadavres furent sortis, ceux qui les 
» avaient emportés succombèrent comme les autres sous le glaive des vain- 
» queurs. » 

r( Puis ils se rendirent donc au sépulcre du seigneur, offrant d'infinies 

» actions de grâces, pour la délivrance tant désirée des lieux bien heureux. Le 
» lendemain, dès le jour parut , les Francs, s'affligeant d'avoir laissé vivre ceux 
» qui s'éiaient réfugiés sur le faîte du temple, se portèrent sur les toits et les 
» déchirèrent et massacrèrent , tant hommes que femmes. » 

(Guibert de Nogent). 

» On vit alors des choses étonnantes parmi les Sarrazins : les uns avaient 

» la léte coupée et c'était le moins qui put leur arriver 

(Raymond d'Agiles), 

Voici à côté de ces récits la capitulation accordée par le Kbalife Omar à la 
ville par son général Abonoboïfia : 

» Au nom du Dieu clément et miséricordieux les chrétiens seront protégés; 
» ils conserveront leur vie et leurs biens. Leurs églises ne seront pas démolies. 
» Ils en auront l'usage. Les musulmans pourront y entrer. Ils n'érigeront pas 
» de croix au-dessus. Ils ne sonneront point les cloches et se contenteront de 
» les tinter. Ils ne bâtiront point de nouvelles églises. On ne les obligera pas 
» d'enseigner le Koran à leurs enfants. Ils ne témoigneront pas de mépris aux 
» musulmans et leur céderont la place quand ceux-ci voudront s'asseoir. Us ne 
» seront pas vêtus comme eux, ne parleront pas la même langue et ne porteront 
» pas les mêmes noms. Ils ne porteront point d'armes et ne vendront pas de 
» vin. Ils paieront ponctuellement le tribut et reconnaîtront le Khalife comme 
)) leur souverain et ne feront rien de contraire â son service. » 

Forcé d'être arabe vis-à-vis ces faits, je m'abstiens de toute réflexion et 
me contente de rapporter que, dans le conseil des Croisés, il fut décidé qu'on 
massacrerait non-seulement les musulmans, mais tes schismatiques et les Juifs. 
— Cette tuerie dura huit jours. 

L'auteur du moyen âge qui juge le plus sainement les Croisades est, à mon 
avis, Rutebeuf. Dans son Dialogue du Croisé et du non Croisé, on sent que la 



raison a déjè marché à grands pais. Nous sommes sous saint Louis. Et pourtant, 
cet écrit, contraire aux Croisades , parait li une époque où la Croisade se mon- 
tre vraiment noble, vraiment iiumaine ; à une époque oii les Turcs, las des in- 
vasions continuelles , accablent les chrétiens de telles avanies et cruautés que 
saint Louis prend héroïquement leur défense, poussé par son grand cœur supé- 
rieur à son siècle. 

Nous donnons ici la pièce de Rutebeuf, afin qu'on juge du bons sens de ce 
trouvère, qui sans nul doute représentait la partie la plus saine de la nation à 

cette époque. , 

LE CROISE. 

Vous savez que Dieu vous a donné une Jkme raisonnable, capable de discer* 
ner le bien du mal et qu'il vous a promis de grandes récompenses si vous prati* 
quezce qu'il ordonne. Il vous offre en ce moment occasion de les mériter. Le 
royaume de Dieu, la Terre sainte est aux mains des infidèles. Verrons-nous de 
sang froid une telle profanation? et pourrons-nous mieux employer qu'îi la 
gioîre de Dieu la vie et les biens qu'il nous a donnés? Les princes des apôtres ne 
crurent pas trop faire en mourant pour mériter le ciel. 

LE NON CROISÉ. 

Ces deux apôtres étaient des sots. 

Je vous entends : vous voulez que je laisse en garde aux chiens ma femme , 
mes enfants et mon bien , pour aller, au prix de mon sang, reconquérir un pays 
lointain, dont on ne me laissera rieu quand on en sera matlre. Dieu ne nous 
enseigne nulle part à semer ainsi, et qui fait ce métier court grand risque de 
mourir de faim. , 

LE CROISE. 

Vous naquîtes nu et la providence vous a vêtu. Oubliez-vous que Dieu rend 

au centuple ce qu'on perd pour lui? Ce n'est pas gratuitement que Dieu donne 

son paradis. , 

LE NON CROISE. 

Ami, je vois tous les jours des gens qui ont sué sang et eau pour gagner quel- 
que chose. On les envoie je ne sais où pour leurs péchés. Je ne sais ce qu'ils 
y font, mais ils reviennent nus et ruinés. On peut servir Dieu partout et gagner 
le paradis sans courir aussi loin. Il est bien plus sage de servir Dieu en vivant 
en paix chez soi, que de passer les mers pour se faire les serviteurs des autres* 

LE CROISÉ. 

Ce que vous dites ne vaut pas la peine qu'on y réponde. Pensez* vons vous 
sauver en riant? Pour se sauver il en a coûté là vie aux niartyrs , et tous les jours 
des pénitents s'ensevelissent dans les monastères et ne croient jamais assez 
faire pour mériter la récompense qu'ils attendent. 
LE NON CROISÉ. 

Vous parlez bien. Que n'allez-vous prêcher ces riches abbés, ces gros doyens 
et ces prélats qui se sont voués à servir Dieu. Quoi 1 c'est eux qui ont ici bas 
tous les biens et c'est nous qu'on exhorte à les venger? Peu leur importe à eux 
la grêle et l'orage. Les revenus leur viennent en dormant. Ma foi, si c'est par ce 
chemin qu'on va en paradis, ils seraient fous de le changer; car je doute qu'ils 
en trouvent un plus doux. 
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LE CROISÉ. 

Laissez là les prélats : ¥oyez le Roi de France qui quitte ses enfents et qui fa 
exposer sa fie pour sauver son &me. Il perd plus que nous, à coup sûr. 

EE NON CROISÉ. 

lion ami, je dors en paix toutes les nuits. Je ne fais de tort à personne. 
J'aide mes voisins et, par saint Pierre, je veux vivre ainsi le plus longtemps pos- 
sible. Pour vous, qui tenez aux hauts fails> allez abattre l'orgueil du Soudan , je 
me moque de ses menaces; s'il vient me troubler dans mes foyers, oh 1 alors je 
saurai me défendre, mais s'il reste chez lui, qu'il ne craigne rien ; je n'Irai pas 
l'attaquer. 

LE CROISÉ. 

Vous ne parlez que de vivre. Croyez-vous vivre toujours? La mort marche au 
milieu de nous, et si par hazard elle vous attaquait, que de reproches vous au- 
riez Il vous faire ! 

LE NON CROISÉ. 

Sire Croisé, je vois partir tous les jours beaucoup de gens petits et grands , 
sages et honnêtes pour ce pays là. Us se conduisent bien, je n'en doute pas; ce- 
pendant quand ils reviennent, ce sont des méchants et des bandits. Au reste Dieu 
est partout, aussi bien en France qu'en Palestine. Il ne se cachera pas exprès 
pour moi. D'ailleurs, il y a tant d'eau d'ici là et elle est si profonde que, si je 
plongeais, j'aurais peur d'y rester. 

LE NON CROISÉ. 

Encore une fois vous ne parlez que de vivre. Vous ne songez donc pas qu'on 
meurt? Âhl mon ami , pensez à l'enfer et n'oubliez pas que pour sauver sod 
àme, il faut perdre son corps et renoncer à sa femme et à ses enfants. 

LE NON CROISÉ. 

Sire, vous m'avez convaincu : je me rends à votre éloquence. 

Que de raison dans les réponses du Non Croisé ! On ne pouvait critiquer les 
Croisades avec plus d'esprit et de bon sens. Combien sont faibles les raisons du 
Croisé comparées aux réponses de son compagnon ! On est tout étonné de le voir 
aussi vite convaincu , malgré l'enfer, dont il ne semble pas avoir grand'peur. 
Cette conclusion ridicule est tout bonnement une flagornerie du poète envers le 
roi de France qui partait pour la Palestine, et ces méchants et ces bandits qui 
reviennent de la Terre-Sainte, nous montrent bien ce que l'on gagnait à faire le 
métier de Croisé. 

^ 6* PAGE XII. Comparer la civilisation des Arabes et des Chrétiens , pour 
donner la préférence aux Arabes, c'est montrer quon n'a pas réfléchi sur les 
conséquences naturelles de la croyance à VÉvangile et de la croyance à 
VAlcoran, 
11 ne s'as^t pas ici d'Évangile ou d'Âlcoran : il s'agit de faits. L'histoire est 
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1^, rien n'est plus simple que de l'ouvrir et d'examiner les deux peuples à la 
même époque. 

Toujours nous jugeons les événements de l'Orient avec notre esprit de l'Occi- 
dent, et en cela nous sommes injustes et peu rationnels. Nous sommes, sous notre 
ciel gris, toujours dévorés par une inquiétude qui nous fait chercher le bonheur 
dans des régions imaginaires, et avec cet esprit chagrin, nous voulons juger les 
mœurs d'un peuple qui vit sous un ciel chaud et bleu et que le soleil caresse 
sans cesse de rayons ardents. Certes à l'époque des Croisades, les Arabes valaient 
mieux que nous; ils étaient tolérants, ce qui est une preuve de sagesse ; ils étaient 
bons, malgré leurs guerres intestines, ce qui est une preuve de vraie force; ils 
étaient savants, poètes, administrateurs et nous leur devons bien des choses que 
nous nous vantons d'avoir découvertes. Pourquoi donc ne pas avoir la justice de 
reconnaître ce dont nous sommes redevables? Si, avec le Koran, les Arabes 
étaient arrivés à un point de civilisation tel qu'ils avalent traduit la plupart des 
livres grecs, appliqué l'algèbre à la géométrie , réformé le calendrier, fait de 
nombreuses observations astronomiques, découvert le pendule, la poudre à 
canon, la boussole, le papier, plus de deux mille plantes nouvelles; s'ils avaient 
des poètes, des grammairiens, des historiens, que nous avons copiés sans le dire, 
des architectes que nous avons imités, tout en nous vantant d'avoir créé; si, 
dis-je, il en est ainsi, il faut bien reconnaître, avec le célèbre auteur du Cosmos, 
que les Arabes étaient plus polis que lesFranks, et que ces derniers, avec un code 
religieux aussi beau que l'Evangile, furent bien coupables de rester aussi long- 
temps dans la barbarie. 

Je ne veux point m'appesantir sur une question que je me propose de traiter 
in extenso, mais pour mieux faire juger des Arabes et des chrétiens , mettons- 
les en présence et laissons-les parler eux-mêmes. 

Voici, d'après Robert-le-moine , témoin auriculaire, le discours tenu par les 
ambassadeurs du Khalife d'Egypte aux Croisés devant Antiocbe : — « Les con^ 
» seils qui ont délibéré pendant sept jours à la cour de notre maître s'étonnent 
» que vous veniez ainsi armés chercher le sépulcre de votre Dieu , chassant les 
j» peuples du pays qu'ils possèdent depuis si longtemps, et ce qui est mal séant 
» à des pèlerins, les passant au fil de l'épée. Venez avec le b&ton et la besace et 
» vous serez reçus avec des honneurs et abondance de toutes choses, et s'il vous 
» plaît de séjourner un mois au sépulcre, rien ne vous manquera. Vous pourrez 
» circuler en toute liberté dans Jérusalem , et faire ce que bon vous semblera. 
» Au lieu de cela si vous méprisez les biens que nous voulons vous accorder et 
» TOUS confiez en vos armes, voyez à quels périls vous vous exposez. Dites-nous 
» maintenant ce que vous pensez de nos propositions. » 

Que répondent les Croisés? Ecoutons-les : 

« Vous voulez nous permettre de passer au saint-sépulcre, si cela nous con- 
D vient, avec le bàlon et la besace; gardez vos indulgences. Soit que vous le 
» vouliez ou non, vos trésors nous enrichiront et baniront notre misère. » 

Les ambassadeurs s'en furent très-scandalisés de ces paroles. Il y avait de 
quoi. Ne se rendaient-ils pas, par leur insolence, la cause des vexations des Turcs 
envers les chrétiens, et les musulmans avaient-ils donc tort de tenir en respect 
ceux de leurs sujets qui correspondaient avec le dehors pour aider à leur ruine ? 
Depuis quand le charbonnier n'est- il plus maître chez lui? 
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7« PAGE 89. ^ Onme reproche â^avoir dit que Us Croisés mangeaient 
delà chair humaine. Les horreurs des Croisades sont les horreurs de toutes les 
guerres , me dit-on. 

Je De m'élendrai pas longnement snr ce point bistorique que je me propose 
d'examiner dans un antre ouvrage. Que ceux qui veulent que j*aie inventé ce 
fait ouvrent les chroniqueurs, elfes chroniqueurs leur répondront que, non-seitIe> 
ment les Croisés mangèrent de la chair humaine à Antioche, Si Maralh, mais que 
dans celte ville leur férocité ne connut pas de bornes. Ils prenaient les enfants 
par les pieds et leur écrasaient la tête contre les murailles, aux yeux de leurs 
mères folles de doulem* (!]. 

Des hommes qui commettent ces forfaits, on peut tout attendre, on peut tout 
croire. aComputruerantilli, tanquam jumenta, in stercoribus, » dit Tarchevêque 
de Dol. (2) 

Nous voyons Bohémond répondre au soudan d'Egypte, qui envoyait ses ambas- 
sadeurs pour offrir le passage libre , à quiconque voudrait se rendre sans armes 
à Jénisalem, par un acte sans exemple dans l'histoire des guerres : il fit met- 
tre d la broche et rôtir plusieurs Turcs , pour les distribuer à ses soldats , en 
guise de nourriture, disent les uns, pour épouvanter les espions, disent les 
autres. 

Que ce soit l'un ou l'autre, l'acte féroce n'en reste pas moins. Le sauvage du 
moins a pour excuse la sauvagerie. 

" Le soin que Guibert prend d'excuser ce cannibalisme nous induit à croire qu'il 
n'est que trop réel. « En outre, dit-il, lorsqu'on eût trouvé quelques morceaux 
» de chair humaine provenant des cadavres des païens tués devant Marrah.... 
a et en d'autres lieux, au moment oh la famine était excessive.... (5) cette hor- 
» rible nouvelle se répandit chez les Sarrazins et les remplit de terreur.... Pour 
A mieux accréditer cette opinion parmi les ennemis , ces mômes hommes (4) 



(IJ Si nous en croyons les historiens Je TOrient, ce n^est pas senlcment sor les Turcs qne 
s^ezcrçait la férocité des Croisés, mais snr les chrétiens eux-mêmes. 

Anne Comnène raconte fliv. XI. ch. VII) qu^à rapproche des Normands les prêtres et lei 
habitants d^une petite ville, portant la croix et l'Evangile, furent au devant d^cux pour les im- 
plorer et qa^ils massacrèrent tout, peuple et prêtres. 

(2; Aprèa ce fameux combat devant Antioche qui enleva tant de Croisés à Tarroée, les Turcs 
profitèrent de la nuit pour enterrer leurs morts. La précaution fut vaine : à peine lejooravait-ît 
para que les chrétiens déterrèrent les morts pour les dépouiller et les décapiter. Les troncs 
forent jetés dans TOrontc ci les têtes étalées en spectacle devant les mors de la ville , sous les- 
quels ils se plurent â faire souffrir un mois dorant un panvre enfant, fils d'un Émir, qa^ils fiui- 
rent par décapiter aux yeux de son père, ne pouvant obtenir qu^on leur livrât la ville pour sa 
rançon. 

(3) « Ce qui fut reconnu — dit-il entre parenilièse — d'on« manière {losîtive avoir été fait 
» eu cachette par ces hommes,.... et cependant ti'ès-rarcmcot. » 

{A} II s^agflt ici des Thafuri^ espèces de Bohémiens qui suivaient l'armée, du consentement 
de SCS chefs, et qui avaient pris pour roi un Normand. 
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» s'emparèrent on jour du corps tout entier d'un Turc , le firent rôiir à la vue 
» de tout te monde comme une viande bonne à manger. » 

Ce fait effrayant semble ne pas être particulier à la première Croisade. Les 
trouvères des XII* et XIII* siècles le racontent avec complaisance et se plaisent à 
vanter le bon goût de Richard cœur de lion pour cet affreux repas. Quelque exa- 
gérées que soient les romances ob ce fait est consigné, elles montrent i'esprit et 
la barbarie du temps. 

Le roi Richard désire manger du porc; il n'y en a pas dans le camp. Gomme 
chacun craint le roi Richard, son cuisinier est dans un grand embarras. D'après 
les conseils d'un vieux chevalier, il apprête au roi un Sarrazin jeune et gras. 

Le roi Richard trouve la chair exquise et demande pour son souper la tête du 
porc qui lui fut ser\i le matin. Grand embarras du cuisinier, qui, obligé de se 
tirer d'affaire, apporte au roi Richard la tête du Sarrazin. « Que diable est 
j> ceci , » dit le roi Richard, en riant aux éclats. — « Quoi ! la chair d'un Sar- 
j» razin peut élre aussi bonne I Je jure par le Dieu mort et ressuscité que 
» nous ne mourrons jamais de faim tant que nous pourrons prendre de ces 
n Maures qu'on peut bouillir, rôlir, mettre au four et dont la chair est bonne 
» jusqu'à l'os. Maintenant qne l'épreuve est faite, moi et les miens nous en cro- 
» querons plus d'un. » 

L'appélit vient en mangeant. Voici la bataille qui commence. Le roi 
Richard est vainqueur. Les assiégés désirent se rendre et offrent leurs riches- 
ses au roi Richard, mais la croix de Jésus-Christ, un chef l'a enlevée ; aussi 
inutile-l-on ses soldats pour ce fait, dont ils ne peuvent mais. Saladin dé- 
pêche des ambassadeurs au roi Richard pour faire cesser les supplices. Le roi 
Richard tes engage à dtner avec lui et leur offre pour régal des têtes de Sarra- 
zins. Le roi Richard mange avec avidité et trouve que la chair vaut le poulet le 
plus tendre. Le dîner fini, te roi Richard dit aux ambassadeurs , tremblans 
d'épouvante : a Retournez vers votre mattre et dites-lui qu'il ne lui servira de 
D rien de nous couper les vivres. Avec un Sarrazin, je puis nourrir huit ou dix 
» de mes bons hommes d'armes, et perdrix, pluvier, cygne, vache, bœuf, mou- 
» ton ou porc ne sont préférables à la tête d'un Sarrazin. Ils sont gras, partant ils 
» sont tendres, mes gens sont maigres et chélifs et pas un de nous ne désirera 
» revoir l'Angleterre tant qu'il restera un Sarrazin à croquer. » (Eliis's, Spéci- 
mens of Early English metrtcal Romances, 

Même si ce n'est qu'un jeu d'esprit, que penser d'un temps qui ne se dégoûte 
pas d'une pareille poésie? Si le fait est vrai, ce Richard cœur de lion n'a pas voté 
son nom. 

Dans te songe d'enfer de Raoul de Houdan (XUI* s.), un voyageur entre dans 
le sombre empire (1). Il s'assied et on lui sert de la chair d'usurier et de moine, 
engraissés, l'un du bien d'autrui, l'autre de fainéantise. Encore de ta chair 
humaine ! Il est vrai qu'ici nous sommes chez le diable. 



(1) Il est remarquable combien le» voya^res en enfer sont frcquenis à cette époque. L'esprit 
du Nord se révèle dans ces sombres légendes, dont s'empara le génie mystérieux de Dante pour 
faire de ce lieu commun son admirable trilogie. 
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Je me bornerai k ce simple aperçu , mais j'ajouterai que cène furent pas 
les hauts barons qui descendirent à cette nourriture atroce, mais le peuple. Avec 
la disette était né l'égoisme, et les barons, usant de leur position, s'emparaient 
de la meilleur nourriture, pour ne laisser au peuple que ce qu'il leur répugnait 
de prendre. 

« La viande de cheval, de chameau, d'&ne, de bœuf et de buffle — dit Gnibert 
» — était servie sur la table des riches ; après en avoir séché la peau , les pau- 
» vres la coupaient, la faisaient bouillir et s'en nourrissaient comme d'un ali- 
» ment exquis. » 

Que les poètes chantent ces guerriers. La raison ne peut que les bl&mer et 
maudire, avec lord Malmesbury, du haut de la tribune, es tempt où les principes 
du christianisme étaient trop faibles pour maintenir les sauvages passions des 
hommes. (Chambre des lords, 2â juin 1855, affaire Hango.) 

La chanson d^Antioche, renouvelée sous Philippe-Auguste , par Graindor de 
Douay, sur celle de Richard le pèlerin, nous fait connaître le même fait et» 
chose étrange, c'est Pierre VHermite lui-même qui conseille de manger de la 
chair humaine. Li rois Tafurs demande conseil à Pierre VHermite por sainte 
carité. 

Et respondi dansPieres : « c'est par vo lasquelé; 
» Aies : prenés ces Turcs qui sont là mort jeté, 
» Bon seront à mangie s'il sont cuit et salé, » 
« Vous dites vérité » répond le roi Tafurs. Gela dit, on suit les conseils de 
Pierre, on écorche les cadavres des Turcs, on en retire les entrailles , 
Et en l'iave et en rost ont la chair cuisiné; 
Assez en ont mangié. 

Chanson dAntioche. T. 2. ch. V. p. 4 (1). 



(1) On voit que, dans ccttec hanson, Graindor s^cst écarté delà leçon de Richard le pèlerin, 
80D antear primitif, car il n'est pas possible qa^an contemporain de Pierre VHermite paisse le 
faire le héros d^inc pareille scène. Celte scène appartient évidemment an temps de Richard- 
cœur-de-Lion. Les croisés mangèrent, il est vrai, delà chair humaine durant la première Croi- 
sade, mais par nécessité; tandis que les chevaliers de la troisième croisade semblent, an dire de 
quelques trouvères et légendaires, avoir pris goût à cet horrible festin. 

La Chanson (VAntioche est, du reste, pleine d'erreurs et demande à être examinée avec dé- 
fiance. C'est ainsi que son auteur fait partir Pierre VHermite pour la Croisade avant le concile 
de Clei*mont, à la tête dés soldats du pape, ou quMl va, d'après les ordres de VapostoleSy trou- 
ver le roi Philippe, excommunié par le dit pape. Dans cette chanson, le pape lui recommande 
^u'ilfaisce des sermons et lui donne le pouvoir de pardonner en son nom. 

Cette chanson est tout bonnement un poème où l'imagination a beaucoup brodé sur un fonds 
de vérité qui disparait presque sous les ornements. 

La Chanson dit que Pierre est né en Ermine. Je ne sais trop si nous ne devons pas adopter ce 
mot au lien à''Aminois^ comme le veut M. Paulin Paris. Toutes les erreurs que Graindor com> 
met en parlant de notre pèlerin me portent à croire qu'il le prenait pour on oriental, venu en 
France pour obtenir la protection du saint Père. 

Le personnage de Pieres de V Ermitage^ comme l'appelle la Chanson d^Antioche^ me parait 
beaucoup niicnx compris par l'auteur de la Chanson de Godefroy de Bouillon^ cet autre poème 
du cycle des Croisades. 
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s» PAGE 91. 

Od m'a reproché, avec beaucoup d'esprit, du reste» mon opinion sur la no- 
blesse, à propos de ce que dit le Magasin pittoresque d'Héracle de Poljgnac, et 
l'on m'a répondu par ce charmant couplet de Coulanges : 

1a noblesse , comprenez-vous , 
N'est pas un stantage minte ; 
SI cela dépendait de nous, 
Qvl ne iroodrait pas être prince? 
Le sort nous en »>t-il esclu 7. . . 
AeCrancbona-noos sur la «ertu. 

Cela est joli, mais donne nne assez faiUe.idée de la dignité humaine. Répon- 
dons à des vers par des vers; cherchons-les cependant ailleurs que chez Jet 
muguets et disons avec l'auteur de la chronique Margaritihe : 

Il te vanlx mieux d'oD(; vilain estre 

Engendré sag[e et vertueux , 
Que d'ung; noble home avoir prins estre 

Et estre fol et vicieux. 
Le fils d^ung noble liome est i{;noMe 

Et vilain , s* il vit vilement ; 
Mais le fils d^un vilain est noble 

Et gentil , s^il vit noblement. 

t 

9* PAGES t9»90. — J'ai dû prendre des verres $ros9issants powr décrire 
Us fStes indécentes qui avaient lieu dans les églises au moyen Age, Qu'on lise 
les cbronîqiiem'S liégeois et qu'on médise qu'il f^oFt possible, sans ôtre Stiélone 
on Juvénal, de les décrire. Ce qu'il manque au moyen âge, ce ne sont point des 
chroniqueurs qui racontent, ce sont des Tacites qui jugent. 

On me reproche d'avoir exagéré les mœurs des barons : qu'on lise Claber et 
d'autres chroniqueurs , et l'on verra que j'ai aflfhibit les couleurs pour ne pas 
ôtre accusé de faire de l'horreur à plaisir. 

On me reproche^ mais à tort, d'avoir méconnu le rôle réformateur de l'Egliseffui 
décréta la Trêve de Dieu et l'inviulabité des charrues. Mais tout en reconnaisstint 
l'aide de TEgiise, nous ne devons pas perdre de vue que ces réformes ne sont -pas 
exclusivement son oeuvre et qu'il fallut les arracher aussi bien aux prélats qu'aux 
barons. {.'Eglise ne décréta l'inviolubilîté des charrues qu'alors que les féo<ianx, 
ne connaissant plus de frein, pillaient les monastères sans vergogne. Alors elle 
se ressouvint des malheureux. 

La grande lutte de la papauté contre les féodaux est une lutte égoïste , dont 
l'ambition fait tous les frais, et rien de plus. Le peuple est compté pourri en et 
subit les conséquences de ce va et vient perpétuel qui se joue dans le sang. 

Quand un prince n'obéit pas à la tiare, ce n'est pas ce prince seul que la tiare 
poursuit, ce sont aussi ses peuples qui p&tissent. 

La papauté oublie qu'ils sont esclaves et les comprend dans ces horribles sen- 
tences d'excommunication, qui conlienncnl tout ce que l'esprit du mal peut in- 
venter de mauvais pour se procurer une domination illicite: « Qu'ils périssent 

20. 
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j> par la malédiction des anges, et éprouvent la commanion de Satan par la per- 
» dition de lenr chair. Qu'ils réunissent la malédiction céleste et terrestre ; qu'ils 
» l'éprouvent dans leur corps, que leur àme en soit affathlie; qu'ils soient mau- 
» dits avec les maudits, maudits avec les Juifs; maudits avec les hérétiques; 
» maudits avec les pêcheurs et les Impies ; maudits avec les damnés dans l'en- 
I» fer. Qu'ils soient maudits dans les quatre parties du monde , maudits dans 
» l'Orient, abandonnés dans l'Occident , interdits au Nord et excommuniés au 
» Midi; maudits le Jour, maudits la nuit; maudits quand ils sont debout, mau- 
» dits quand ils sont assis; maudits quand ils mangent « maudits quand Us tra- 
» vaillent, maudits quand ils cherchent à se reposer; maudits en été , maudits 
» en hiver, etc. etc. » Ce n'est pas tout : « que les étrangers envahissent leurs 
» biens ; que leurs femmes aillent en perdition ; que leurs fils périssent par 
» l'épée et que quinconque goûtera de leurs aliments soit aussi maudit. Que le 
» prêtre qui les voudrait visiter dans leurs maladies soit également maudit.... 
I» etc., etc. » La fin couronne l'œuvre.... « En un mot qu'ils soient maudits de 
» toutes les malédictions possibles (1) ». Ce dernier cri de rage et de férocité 
impuissante est effrayant. C'était ainsi qu'on civilisait les hommes. A voir ces 
choses, ne devons-nous pas supposer que les hommes de ce temps étaient foos 
ou enragés? 

Et qu'on ne croie pas qu'il s'agit ici de punir un forfait unique sous le ciel par 
sa noirceur ; il s'agit de quelques pieds de terre dérobés par un comte à des 
moines. 

Il y a loin de ces excommunications pour quelques pieds de terre dérobés à 
des moines, aux bannières bénites envoyées par le pape aux envahisseurs. 

Que devaient penser les peuples de ces cris de rage , quand du haut de k 
thaire de véritét le prêtre, au lieu de faire entendre des paroles de consolation, 
vomissait la haine et la vengeance et jetait à la foule épouvantée des pierres que 
suivait la fermeture de l'Eglisef 

De tels excès sont la condamnation d'un siècle et d'un système. 

Qui donc donnait ^ ces hommes le droit de maudire les hommes? Dieu I mais 
Dieu a voulu que les hommes fussent tous frères. Dieu n'a pas donné aux uns le 
droit de maudire le travail des autres, et ces hideuses doctrines , prêcfaées au 
nom du Saint-Esprit, sont d'épouvantables doctrines de tyrannie. 

Gomment, pour punir un homme d'avoir volé, l'Église souhaiuit que des étrau- 
gers vinssent le voler à son tour? Le crime n'était donc pas le vol, mais de voler 
l'Eglise. Quelles idées les femmes devaient-elles avoir de la fidélité, si, pour punir 
leurs maris, l'Eglise souhaitait qu'elles allassent à la perdition? Et qu'avaient 
fait les enfants de ces hommes pour souhaiter qu'ils périssent par l'épée? Et les 
populations entières que l'on privait des choses les plus nécessaires i ce que 
l'on pensait être leur salut , sans qu'elles connussent même l'objet de la que- 
relle, quelles idées devaient-elles donc avoir de la charité et de la justice? 



(\) Ponr qu^on ne noas accuse pas de partialité, nous avons choisi onc sentence d^ezoomaïa- 
nication ordinaire. Il y en a de plus infâmes, où la langue ne suffisant plus, on eut recours aux 
malédictions de rEcriturc, et ce qn^il y a de caracturistiqne , ce sont souvent les Juifs que Ton 
Bbaadit ainsi, avec les propres livres de lenr religion. 
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10*. PAGE 28. 

ce II n'y a pas que Sabellic €t Mtaimbourg qui rapportent le miracle du Dieu 
« le veut, — me dit-on, — Roheri-U-Moine en parle. » Je le sais : je Tai remar- 
qué à la page 28, ce qui n'est pas une raison pour y «roire. Ce n'est pas le seul 
fait que je ne croie pas de Robert-le-Moine et de Guibert-de-Nogent. Qu'on lise 
la ?ie de ce dernier» écrite par lui; elle est pleine de fables. 

11». PAGES 91. — De graves érudits crient sur moi baro pour avoir dit 
que le Roi Philippe l*' ne dédaignait pas le métier de voleur de grand chemin. 
Hélas! je voudrais effacer de la vie de cet habile politique cette vilaine action , 
mais comme je n'invente pas les faits, force m'est de l'accuser. 

Des marchands italiens étant venus aux foires de France, Philippe I*', aidé 
d'assez mauvais garnements, ses amis, non-seulement leur enlève leurs 
marchandises, mais les maltraite fort après les leur avoir enlevées. Le pape 
Grégoire VU, en apprenant les méfaits du roi, écrit au duc d'Aquitaine qu'il de- 
vait se joindre aux seigneurs de son royaume pour faire des remoiitrances au 
roi sans quoi il serait forcé de l'excommunier. Je cite ce seul fait qèé l'on peut 
vérifier : si l'on veut ouvrir les chroniqueurs on en trouvera d'autres. Et cepen- 
dant ce roi était un esprit bien supérieur à son temps. Il fallait donc que le 
temps fût bien mauvais pour qu'un homme aussi spirituel qu'habile , d'humeur 
aussi peu guerrière, se conduisît de la sorte. 

12«. PAGES 58 , 127 , etc. — On me reproche mes citations sur les 
barbes au moyen âge, et l'on va même jusqu'à me taxer non pas d'incrédulité , 
mais d*impiété* Impiété, soit; si je dois être impie avec dame raison , j'accepte. 

Ck>mme dans ces reproches il n'y a pas le sens commun et que ces citations 
font mieux connaître le siècle que les réflexions que l'on pourrait faire, je vais, 
pour répondre aux reproches qu'on m'adresse , citer encore une légende. Elle 
est aussi de ce temps où eeulx qui lors neportoient pas leur barbe, on les répu^ 
toit ccBurs faiUiz et estoient montra au doy , et ne tenoit on compte d'eulx, 
(Lambert, chron. de Guines et d'Ârdres), 

Cette fois, il s'agit du diable, qui venait pour lors si souvent visiter les habi- 
tants de ce pauvre monde. 

Or, un jour qu'il s'ennuyait dans son vaste empire et qu'un de ces besoins dia- 
boliques qui le tourmentent si souvent, lui poussait au cœur (si tant est qu'il en 
ait) de jouer quelque mauvais tour, il vint à Bcyrulh, oh se trouvait alors saint 
Nicéphore, lequel saint Nicéphore ne possédait point de barbe , ce qui le déso- 
lait extrêmement, vu l'importance qu'on y attachait en ce temps. 11 en avait 
conçu un si grand chagrin, qu'il était tombé dans une grande mélancolie et qu'il 
dépérissait à vue d'œil. 

Satan, en homme habile, crut le moment favorable, et profitant de la faiblesse 
du saint, il lui promit cette barbe tant désirée, s'il voulait suivre ses conseils. 
Suivre les conseils de Satan était un peu fort , pour un saint ; il en fut tenté, 
cependant, mais la sagesse ayant pris le dessus, il rejeta avec mépris la propo- 
sition du malin. 

Sur cela et pour témoigner de son inébranlable résolution, il porta la main sur 
le coton qu'il avait au visage , car il avait assez de barbe pour faire serment 
dessus. Il en fut bien récompensé, car sa barbe s'allongea à mesure qu'il la tirait. 
Ne voulant pas abandonner une aussi bonne occasion, le saint lira, tira tant que 
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semblable à ces jeunes héritiers çui ont été élevés dans Vépargne et éevienneni 
ordinairemenl yrodi^mes lorsqu'ils pannennemid lapossesmon de leur bien, il 
fit descendre mb poil jusqu'à ses pieds. 

Satan fut bien altratié, et saint Nioéphore bien loué d'£cre sorti Tlclorieax 
d'nne entreprise ob tant d'&oies faibles auraient succombé à la tentation; aussi 
sa barbe, retrouvée entière après sa mort» fut-elle conservée dans l'égtlse de 
Bejruth , pour montrer aux fidèles ce que peut la sagesse des gens qui rejettent 
les conseils do diable. 

13*. - 

Je suis surpris des reproches que m'adressent de savants érndits qui m'accu- 
sent de légèreté pour avoir rapporté la lettre de l'empereur Alexis aux barons de 
l'Occident. J'engage ces messieurs à relire Guibert de N(^ent qui s'indigne du 
moyen employé par l'empereur. « Comme si nos Françaises n'étaient pas aussi 
» belles que ses Grecques, • s'écrie-t*il, avec indignation. 

Au moins voilà du français : j'en remercie Guibert de Nogent. 

Ce qu'il y a de curieux dans cette lettre qui promet aux barons des reliques et 
de belles femmes (et pnlcberriouarum foemlnarum voluptas), c'est qu'elle blâme 
les Turcs de n'avoir aucun sentiment de respect pour la pudeur; aussi Guîbcrl 
de Nogent s'élèvc-t»il fortement contre cet empereur, dont les sujets sont o\>\i- 
gés, par la loi— Jii-il— de livrer leurs filles à la proslilulion et leurs fils au fer 
d'Héliodore. 

On voit, d'après ces exagérations, quel fond on peut faire sur les chroniqueurs, 
quand ils nous parlent de la perversité des Sarrazins, lesquels allaient jusqu'à 
exercer leurs passions honteuses tur la personne des évéquès. 

Ces chroniqueurs, qni savent à peine ce qui se passe à cinquante lieues de 
leurs monastères, sont vraiment curieux dans les descriptions qu'ils nous don- 
nent des pays lointains. 

14* PAGES 224 et snîvantef. 

Au tableau que nous avons tracé des désordres qui se passaient au Saint- 
Sépulcre, nous ajouterons les récits suivants, exlrails de Doubdanelde V Univers. 

« Une heure après-midi, dit Doubdan, les Grecs, les Arméniens ot les autres 
» schismatiques se prirent à courir autour du Saint-Sépulcre, en criant eleison, 
n sur tous lestons, se culbutant les uns les autres, et se chargeant mutuelle- 

» ment h grands coups de cannes pour augmenter leur ferveur réciproque 

» Il ajoute : « Environ sur les cinq heures du matin, après la messe, je voulus 
9 aller faire les stations, mais je trouvai tout ce saint lieu, les galeries, les cha- 
» pelles et le chœur même si pleins d'eau et de saleté qu'il n'y avait plus de 
n place nette seulement pour mettre le pied et avec une puenteur si horrible 
» qu'il était impossible d*y demeurer longlems. » (Doubdan, Le voyage de la 
terre sainte, Paris, 1661 ln-4*'). 

Voici maintenant ce que diiV Univers (185i) : Le feu sacré des Grecs à 
Jérusalem. 

a Nos dernières correspondances de Jérusalem nous donnent quelques détails 
intéressants sur la manière dont les schismatiques ont cette année célébré leurs 
fêles pascales dans la ville sainte. Leur jour de Pâques était le 13 avril. La veille. 
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le 13, les Grecs, ainsi que les Arméniens, ont renouvelé les folies» ou plutôt les 
saturnales du /eu sacré , douloureuse profanation du Heu le plus saint de la 
terre. Les pèlerins schismatiques étrangers n'étaient pas nombreui^ cette année : 
au lieu de 8,000, les Grecs et les Arméniens n'en ont guère reçu que 1,000 à 
1,200. 

<c Dès le vendredi soir , les schismatiques de Jérusalem et des environs s'é- 
talent portés en foule dans l'église du Saint-Sépurcre, qui ce jour-U et le len- 
main, ressemble à une balle ob une multitude toujours bruyante , souvent licen- 
cieuse, «e suspend à toutes les galeries, à toutes les niches, se cramponne à tous 
les barreaux, chantant, hurlant, poussant des cris sauvages qui font retentir les 
voûtes du temple de scandaleuses clameurs. La nuit du vendredi au samedi , un 
grand nombre d'hommes, de femmes, d'enfants, passent la nuit dans l'église, 
dans les chapelles latérales, dans les galeries. Qu'on n'aille pas croire que le 
temps s'écoule en pieux exercices, en saintes méditations. La pensée de Jésus- 
Christ, de ses souffrances, de son amour pour les hommes, est absente des cœurs 
et loin des esprits. On se groupe, on rit aux éclats, on court, on mange, on boit, 
00 bat des mains, on saute, on crie et on se livre à mille folies ; ce va-et-vient 
de la foule, ce bruit, ce vacarme, cette dissipation font mal. 

a Le lendemain , la foule devient plus compacte , le vacarme redouble ; les 
femmes cependant se rangent dans les galeries supérieures, s'accrochent à cha- 
que rebord , s'appuient sur chaque ligne saillante ; elles sont enveloppées dans 
leurs voiles blancs, qui les feraient prendre pour des fantômes; leur front est 
couronné de pièces d'or ou d'argent, leurs bras couverts do bracelets, leurs pieds 
chaussés d'élégantes babouches. Le mhracle du feu sacré arrive à heure fixe. 
Autrefois le pacha de Jérusalem commandait au Suint-Esprit , en agitant son 
mouchoir blanc, de communiquera la foule empressée sa lumière incréée; aujour- 
d'hui ce dignitaire de la Porte se contente d'assister à la cérémonie, assis dans 
une galerie supérieure. Il arrive à deux heures après-midi dans le temple saint, 
précédé de ses janissaires, qui font une trouée dans la foule compacte, frappant 
de leurs courbaches ceux qui se rencontrent sur son passage. Tous les regards 
sont fixés sur le trou noir pratiqué dans le mur du petit monument qui contient 
le Saint-Sépulcre, et par oîi le feu sacré doit sortir. 

« Pendant que l'évoque du feu et les autres prêtres se revêtent des habits sa- 
cerdotaux, la foule pousse des cris frénétiques ; des hommes en démence et à 
demi-nus forment de hideuses pyramides humaines, surmontées de jeunes gens 
aux longs cheveux tressés et retombant sur leurs épaules. Une îles pyramides 
vient-elle à s'écrouler, alors chacun de ceux qui la composaient se démène 
comme un possédé, écume, hurle, agite ses bras tatoués, s'élance sur la foule 
qu'il fend en claquant des mains, recule, revient, saisit ceux qu'il rencontre, les 
soulève, les balance et les jette à terre en poussant d'afi'reux éclats de rire. 
Orgies, saturnales, véritable sabbat infernal oii Satau ji la joie de voir profaner 
sacrilégement le tombeau du Rédempteur. 

a L'évêque du feu, le patriache Arménien sont dans la petite chapelle de l'Ange 
qui précède le lieu oii est le saint Tombeau ; des janissaires armés de courba- 
ches gardent l'entrée } ils frappent à droite et à gauche, arrachent le tarbouche 
de celui-ci, repoussent celui-b, en lui flagellant le visage; les pèlerins saisissent 
et brandissent le$ bannières sacrées, les cris redoublant , les femmes agitent 
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lenrs mouchoirs; les bonds recommencent, le flot populaire roule vers la lucar- 
ne ; la lumière attendue jaillit enfin du trou noir. On crie au miracle ^ les voûtes 
retentissent de clameurs diaboliques, les bras s'allongent, se croisent, et cher- 
chent à allumer à la flamme sacrée les cierges dont ils sont munis ; la lumière 
qu'elle communique est plus pure à sa source. 

a Le feu sacré se transmet de proche en proche. On se heurte . on s'arrache 
les cierges brûlants, on promène le feu nouveau sur toutes les parties du corps ; 
il a une vertu purificatrice , on s'en caresse la barbe , qu'il ne peut brûler , on se 
le met ^ns la bouche. Dans les tribunes, les femmes font aussi leurs purifica- 
tions. Le jour tombe ; la fumée noire remplit la rotonde du Saint-Sépulcre. Alors 
ces frénétiques brandissent la torche enflammée, et, se tenant entrelacés les uns 
les autres , ils exécutent une danse digne de l'enfer. Des prêtres, des évâques , 
des patriarches sont là au milieu de la foule en délire , présidant cette hideuse 
cérémonie. Les deux clergés, grec et arménien, sanctionnent ainsi de leur pré- 
sence et de leur autorité, celte orgie qui rappelle les mystères du paganisme. » 

15« — 

On me reproche d'avoir fait servir d'autorité le Magasin piltoresquet auquel 
j'ai emprunté quelques faits. Pourquoi pas? Je ne pense pas mieux rendre 
hommage aux rédacteurs de ce journal, si curieux et si moral, qu'en lui cmprun- 
unt, pour terminer ces notes, une anecdote arabe qui est une des plus belles 
que je connaisse. 



ÀNECPOTE ARABE. 

On sait quel prix les Arabes attachent à leurs montures. L'un d'eux, appelé 
Abou-Taleb (je ne garantis pas le nom ; muis qu'importe le nom si l'histoire est 
vraie?) avait une jument qui réunissait tous les signes favorables, et dont la 
vitesse était réputée dans tout le Hedjaz. Un chcik du voisinage la vit et fut saisi 
aussitôt d'un ardent désir de la posséder; mais vainement off'rit-on, de sa part, 
une somme considérable au propriétaire, celui-ci refusa de se défaire, h aucun 
prix, d'un animal qui était considéré à la fois comme l'ornement et le palladium 
de la tribu. Le cheik, voyant ses offres repoussées, imagina alors un artifice qui 
devait le rendre maître de l'objet de sa convoitise. Un jour qu'Abou-Taleb pas- 
sait avec sa jument dans un chemin creux , à quelque distance de la ville , il 
entendît une voix lamentable qui soruit d'un des buissons de la route : « Arrête, 
disait la voix, et si tu portes une ame de muisuman, aie pitié d'un malheureux. I» 
Atx)u-Taleb tourna les yeux du côté d'où partaient ces accents plaintifs, et aper- 
çut, assis sur le bord du chemin, un bomme à moitié couvert de haillons, qui 
paraissait exténué de fatigue. « — Qu'as-tu , mon frère , lui dit-il, en s'appro- 
chant, et que puis-je pour te soulager? » — Frère répondit l'étranger, j'ai cru 
que je pourrais gagner la ville avant la nuit ; mais la fatigue et la maladie ont 
épuisé mes forces; prends-moi sur ton cheval et sauve-moi ainsi de la morsure 
des botes sauvages, je te le demande au nom de Dieu ! —Viens, reprit Abou-Taleb, 
et monte en croupe derrière moi; je te conduirai dans ma maison. — Hélas! 
fit l'autre, mes jambes peuvent à peine me soutenir; comment pourrais-je, sans 
ton aide , m'élever jusqu'à la selle? » Abou-Taleb descendit alors de sa monture; 
puis, saisissant l'élrauger à bras-le-corps, il le déposa doucement snr la selle et 
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lui mit les pieds dans les étriers et la bride à la main. Au môme instant le pré- 
tendu malade, frappant la jument du talon, partit comme un trait, et, s'arrôlant 
Ik quelques centaines de pas de l'Arabe stupéfait, il lui cria d'un air railleur : 
« Hola ! hé ! Abou-Taleb , fils d'Amrou , reconnais-moi ; je suis celui qui ai en- 
voyé trois fois à ta demeure pour acheter ta jument ; tu as refusé de me la ven- 
dre , je te l'ai prise : bon voyage ! » En entendant ces mots , Àbou-Taleb sou- 
pira; mais, s'adressant au ravisseur : « Arrête , à ton tour , et écoute une prière. 
Quand tu seras de retour parmi les tiens, ne leur parle pas de mon malheur , 
de peur que le bruit de ton action, venant à se répandre, ne détourne les autres 
hommes de la charité et ne les empêche de se faire du bien les uns les autres ; 
je te le demande au nom de Dieu. «> 

Alors le cbeik descendit de sa monture, et , la ramenant à Abou-Taleb, lui 
dit : « J'ai trop écouté ma passion , et elle m'a dérobé la vue de cette lumière 
que Dieu a mise au dedans de chaque homme pour le diriger. Non, je ne dois 
pas persister dans mon action, puisqu'elle aurait de pareilles conséquences pour 
le pauvre genre humain. » 

Ainsi parla le cheik à Abou-Taleb, et Ton ajoute que, à partir de ce moment, 
ils furent unis d'une amitié inaltérable. 



FIN DES NOTES. 
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ABBATE3. Leur origine, 16i. Saint- 
André'lez-Bruges ; examen de sa 
chronique , 26. Neuf-Moustier de 
Huy , fondé par Pierre l'Hermite, 
70. 79 à 81, 125, 127. — Son origine 
légendaire, 61, 70, 78, 124. — Sa 
fondation, 79. •** Ses manuscrits, 27 
^ 52, 54 à 59, 60, 61, 67, 78 à 80, 
135, 138, 140. —■ Copiés par le père 
Ambroise. 67; Gilles dOrval, d'Oul- 
treman, 28 à 40; sont à Liège et non 
pas à Munich, 140. — Coffret ou re- 
liquaire de ce monastère , 49, 55, 
56, 71,80, 143. — (description du) 
148. — Ses privilèges, 57, 166. — 
Bàli sur le modèle du Saint-Sépul- 
cre, 466. 

Âhélard. VIII. 

ACBÉR?. Patrie de Pierre VB ermite, 

— En Amiénois 30, 31, 137. — En 
Laonois , 137. — présumé dans le 
Condroz , 149, 150. ('Pierre d'jÂché- 
ry.ou Pierre Àcher, 30, 31, 128, 
157, 149. 

Acher — Achène — Achèle — Achers 

— Archerstrardt. — Achet; villages 
présumés être la patrie de Pierre 
VHermite, 49, 137, 150. 

Adhémar, Sa résurrection, 163. 

AJhéric des Trois- Fontaines, Sa chro- 
nique, 78. 

Ad partes Leodienses revertitur, 26, 
36.61,135. 

Albert VHermite, évêque de Bethléem, 
31, 53, 73, 269. 

Alexis (Vempereur), Sa lettre aux 
barons d'Occident , 252. 

Aloianensi, 137. — Voyez Huy. 

Ambianis (Aloianensi. Hoyensi), 27, 
81. 137.139.140,141,151. — Patrie 
dejPierre l'Hermite, 53, 111, 159, 
152, 180. 181. 



Amiens. {Amiénois, Diocèse d'Amiens, 
(Achéux. ) Bas vidame, ( Vigna^ 
court, près d'Amiens), 26,30, 35, 
36.42à45,53,67,72.76.78. 81. 
82,130, 138. 151. 152. 155.163. 
177, 180. 181.288. (Patrie de Pierre 
VHermite), 137, 138, 150. 

Arabes, Civilisés, XII, 245. — (les) et 
les Francks. 201 , 245. — Leur 
cruauté. 210. — Leur tolérance, 
199. 210. — (Élat des) sous Bhali- 
B'illah. 207. — (Etat des) avant la 
Croisade. 207 .208. — Leurs repré- 
sailles, 210. — Leurs cruautés sup- 
posées, 214. - Différence entre eux et 
les Francks, 201 . 245.- (Invasion des) 
et des chrétiens, 114. —Anecdote 
arabe . 254. — Caractères arabes. 
Considérés comme dial)oliques, 184. 
— Voyez : MUSULMANS, TURCS. 

Arnaud de Brescia, 102. 

Barbes ( Tradition sur les) au moyen 
âge, 35. 39. 58. — Barbe de Ber- 
thoiff, 127 , 251. — de Pierre 
VHermite ( Voyez ce nom ), de 
Robert le Frison , 58. — De saint 
Nicéphore. 251. 

Barons {les). Leurs mœurs, IV à XI!, 
89 à 94. 217,218, 239, 118. — 
Voyeï CROISÉS. 

Baumez, Bonne des reliques au Mont- 
Sain t-Quenlin . 37. 

Bédouins, Ne doivent pas être confon- 
dus avec les Arabes, 220. 

Beybars. Sa cruauté, 209. 

Caphar ou tribut, '^iS. Les ecclésiasti- 
ques n'en paient que la moitié, 218. 
Sert à l'entretien des chemins, 219. 

Certain H ermite (qu'on ne doit pas 
faire attention aux mots) , 172. 

2-2. 
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Chanson d'Antiocke, Ses erreurs, 248. 
Ne pas la croire sans examen, 130. 

Chanson du chevalier au Cygne, 26, 
35. Est du XIV« s. 184. Extraits, 
151, 184. 

Chair humaine. Les Croisés en mangè- 
rent-ils? 246, 247. -Voy. CROISÉS. 

Charlemagne, Son règne, 240. — Ses 
capitulaires, 240. 

Chêne fée. TT'AdiL sur Pierre l'Her- 
mite, 157. 

Chiens. Nom donné aux musulmans par 
lesFrancks, 212. 

Chrétiens. Occupent des emplois dans 
l'Islam, 211. Leur barbarie, 198, 
199. — Leur insolence , 221 , 222. 

— Commencent les premiers la lutte, 
198 et suiv. — Leur intolérance, 
206. — Leur ingratitude , 206. — 
Conspirent contre les Arabes. 211, 

— Bâtissent des églises en Syrie, 
211 , 213. — Leur première entre- 
prise contre la Syrie , 213. — Brouil- 
lons, 214. — Voy. CROISÉS. GRECS. 

bhronique du chanoine de Laon, 180. 
Clair lieu {Fondation de), 126. 
Clergé. Ses mœurs, VI. VII, VlII. IX, 

89,90,96,97,98,101. 
Colomb {Parrallèle entre) et Pierre 

VHermite, 157. 
Communes, VII. 
Concile de Clermont, 69, 186. (Paroles 

d'Urbain au), 93. 
Corps entiers retrouvés après la mort, 

165. — Corps de Bertholff, 127. — 

Corps de saint Canut, 147. 
Coutumes barbares des Croisés; Ne les 

tiennent pas des Arabes, 196. — 

Antérieures aux Croisades, 196. 
Croisades. "M. -Viennent de l'Eglise. 

[Erreur). —Ce qu'elles furent, 226. 

— Quelle idée on doit en avoir , X. 

— Leurs résultats, XIV. — (Idée 
décroissante des) 100, 111. —Au 
XVIII' s. 253. — Expliquées par les 
invasions des barbares, 88. — Pre- 
mière Croisade, 209. — Croisade de 
saint Bernard , 100 , 101. — Erreur 
de M. de Maistre à leur sujet, 87. 

Croisés. — Prennent la croix, 69; 
s'assemblent à Abbeville, 156. — 
Massacrent les juifs, VI. — Sont 
massacrés. — Féroces, VU, 89, 91 
à 93, 246. — Superstitieux, VII. 
94. — Leurs besoins d'aventures, 
XI. — Mangent de la chair humai- 



ne, 89, 172, 246, 247. — Leurs 
mœurs, 91. -^ (Affreuses paroles 
d'Urbain aux), 93. —L'idée de déli- 
vrer la Syrie ne leur appartient pas, 
96, 100. — Leur retour, 163. — Le 
Croisé et le non Croisé, par Rule- 
beuf, 243. 

De Maistre (Pensée barbare de M.), 

204. 
Démocratie, VIII, 100, 101. 
Dieu le veut (Diez el volt.) — Voy. 

Miracles. 
Draps bénis au Saint-Sépulcre, 224. 
Ducas (Michel), 228. 

Ecrivains {les) postérieurs doivent- 
ils être consultés? 182. — (Comment 
certains) comprennent le moyen 
âge, 167. — qui se sont occupés de 
Pierre VHermite, 28, 38, 102. 

Eglise (son rôle), VIL XH. 90 à 101. 

Enterrements au moyen &ge, 55. 

Epithalame de Jean le Bouteiller, 75, 
153. 

Ermine (Arménie), 248. 

Ermite {la ville d') fondée , 78. — Le 
château de l'Ermite, 73. 

Espagne {conquête d*). Affreuse con- 
duite des chrétiens, 119, 

Eustache de Boulogne, 34 , 67 , 167. 

Excommunications, 250. 

Féodalité, 121. Qu'était-elle? 241.— 

Féodaux,— Yoy. Barons. -Droits, 218. 

Fête de Nevf'9îoustier{ Vente de la) , 38. 

Feu sacré au Saint-Sépulcre, 224, 
252,253,254. 

Foire de Jérusalem, 213. 

Foulques d'Anjou, 223. 

Foy {le général), devrait avoir une 
statue à Ham , 175. 

Français, voleurs de grands hommes, 
173. 

Franks. Différence entre eux et les 
Arabes, 201,245. 

Gerbert (Sylvestre 2), III, — Fait 
appel aux chrétiens, 207. — Sa let- 
tre, 211, 227. 

Godefroy de Bouillon. — A Pierre 
VHermite pour précepteur, 167. — 
Assiège Rome, IX. — Géant, XIV. — 
Son intimité avec Pierre VHermite, 
35, 150. — Vend ses domaines, 36, 
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177. — Qui lui conseille de les ven- 
dre?— XVI, 36. 

Godefroy d'Amiem, 97. 

Godin , moine au Neuf-Moustier , 53, 
139. 

Gothesealehn 168. 

Goût des voyages au moyen âge. 33. 

— Alfred le Grand , Pierre l'Her- 
mite, Siegfuson, 33. 

Grégoire Vil (Hildebrand) et Henri 
iV.— VIU. IX, 88, 89, 91, 96, 97. 

— Son opinion sur la Croisade, 190. 

— Fait appel aux chrétiens, 228. 

— Laisse tomber l'entreprise, 228. 
Grecs, leur état avant la Croisade, 208, 

229. — Leur cruauté, 208. — Leur 

abaissement, 208. — S'occupent de 

subtilités religieuses, 213. 
Guerres anciennes. Leurs' horreurs, 

241. 
Guibert de Nogent, N'aime pas la 

Croisade, 88, 
Guillaume le conquérant. Reçoit un 

étendart du pape, 231. — Envahit 

l'Angleterre, 230. — Sa barbarie, 

196,231. 
Guy de Basoche, chroniqueur du Xll" 

siècle, 77 et suiv., 181. 
Hackem (le kalife), 206,210. —Sa 

tyrannie, 210, 211. — Sa mort, 211. 
Hardouin. Son erreur sur les l'Her- 

mjte, 76. 

Hemricourt {Jacques de) ne parle pas 
de Pierre VHermite, 177. 

Héloïse et Âbélard, 38. 

Hermitage à Huy, 124, 134. 133, 136. 

Hbrmites (les 1'). Voyez Pierre l'Her- 
mite. Alliés aux Romains, 73. Voy. 
généalogie, — Enfants de Pierre 
VHermite, — Aihert VHermite, — 
Tristan VHermite, — L' H ermite 
{la femme), 64. 

Hermites {vie des), 43, 90, 164. 

Historiens {des) au moyen âge, .232. 

Hody (le baron de); son peu de galan- 
lerie, 122. 

Hdt (Description de), 124, 148, 177. 

— Patrie supposée de Pierre VHer- 
fnire, 27, 47.48, 49,62, 134, 142. 
Voyez Pierre VHermite, moine à — 
Mort de Pierre VHermite. — Pays 
de Liège, 

Islamisme. Idée qu'eu avaienl les trou- 
vères, 227. 



Jérusalem. {Prise de) IQi, 72. 78,92, 
93 , 201, 221, 241, 242. — Capitula-^ 
tion de — , 242. 

Jésus- Christ, Honoré par les musul- 
mans, 212. 

Juifs {persécution des) au moyen âge, 

223.226. 
Justice au moyen âge, 240. 
Eans ou hôtelleries, 219. 
Koran {Belle pensée du), 204. 
Lance {la sainte), 88, 94. 
Langage {du) au moyen âge, 187. 

Laurent {de Liège.) Chroniqueur du 

XII^s., 183. 
Légendes au moyen âge, V, VI, 110. 

164, 163. — Voyez Miracles, 38. 
Létal et Engelbert, 44. 
Lettres patentes accordées aux VHer- 

mites, 73, 76. 
Liberté {commencement de), VU , IX, 

99, 101, 102. 
Liégeois {le pays) patrie supposée de 

Pierre VHermite, 41, 48,49, 123, 

137, 144, 151. 
Lions sur les tombeaux, 101. 
Luther, 115. 

Mahomet. (Mahom, Ma(homus) sa mort 
d'après Guibert de Nogent, 239. Sa 
haute idée de la solidarité humaine , 
204. 

Maltieurs du moyen âge, IV. 

MANUSCRITS. AbbcvUle (d') Jlbéric {d'}, 
quelS^S^. Bétissart (de) 74, 75. — 
Bourgogne, {de la bibliothèque des 
ducs de) 42. 33. Campis (de) 29, 
74, 73. — Deseamps {en la posses- 
sion de Jlf.) 71, 30. — Espagnols, 
30. 74, 149. — Français, 74. — 
Liège {des archives de) 78, 79. — 
— Mont Saint Quentin { du ) 36, 
82. — 4e M. Tilette d'Acheux, 
d'Amiens, 82. — Voyez ABBAYES 
et NEUF-MOUSTIER. 

Maréchal, ses erreurs sur les l'Her- 
mites, 76. 

Marrah {siège de), 89. 

Melech Schah , sultan des Turcs, 
Envahit la Syrie, 216. 

Miracles au moyen âge. — Dieu le 
veut, 28, 32, 69. —Corps entiers 
retrouvés après la mort, 123, 143, 
147. — Apparition de saint Lambert, 
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S8. — Voyez Barbe. — Légende de 
la tempête, 70, 124. ^ de saint 
Nicépbore, 251. ^ Légende de saint 
Florent (1). 

Misère de VOecident, IV, V. 

Mattrs du XI* iièehe. — Voyez Ba- 
rons, — Clergé. — Féodaux. 

Moines. — Voy. Clergé. 

Monastères, 90» 164. 165. 

Monnaie d'Albert VHermitte, 73, 76. 

MontaigUf 72. 

Musulmans. Leur tolérance, 117, 118, 

— Leur Croisade 117. — Ce qu'ils 
gagnèrent au contact des Croisés, 
118. 

Natale solum, 54 à 62, 70, 79 à 82, 
127, 140 à 144. 

NÈCR0L06B. — Comment on le com- 
posait, 50, 54, 116. En contradiction 
avec Gilles de Liège, 55. — Menson- 
ger, 57, 143. — Du Xill* siècle, 77. 

— Copié au XVn« 79. — N'est pas 
(suivant mes adversaires) la seule 
preuve de la naissance de Pierre 
VHermite à Huy, 81 . — Examen du. 

— 50, 59. 

mcéphore {la légende de St.), 251. 
Nicéphore Phocas. Envahit la Syrie* 

208. — Ses cruautés, 208. 
Noblesse. Vraie et fausse, 249. 
Normands. Envahissent la Poullle et 

la Caiabre, 229. — En sont investis, 

230. 

Onzième siècle (Coup d'œil sur le), II. 

Orient [Nos fausses idées sur V), 234 
et suiv. 

OuUreman (le Pèred'), Examen de son 
livre t 31 et suivantes. 

Papauté. Son rôle . sa lutte avec l'em- 
pire, VI, VU, VIII. IX, XllI, 249. — 
Son affreuse politique , 23. — Son 
ambition, 231. — S'allie avec le 
sultan , 233. — Voy. Grégoire Vil. 

Paris (Paulin), sa lettre , 129. — Son 
erreur au sujet de Pierre VB ermite, 
35, 162 et suiv. 



Pèlerinages, 96. Nombreux, H. Ce 

qu'ils étaient, 100, 220 et suiv. 

-^ Armés, 221. 
^èlerinagei ( Un moderne courtier de), 

162. 
Phénomènes au moy$n dge^ V. 
Philippe P', voleur de grands cAe- 

mins, 91, 251. 
PhUippe II, 120. 
Pierre U vénérable. — VHI. 
Picard {k mbnt), 136. 
Picardie. — Voy. Amiens. 
Progrès de l'humanité, IV, VU, IX, X, 

XI, XlII. XIV» XV, 95, 97, 98, 100, 

101, 118. 
Providence. Fausse idée que nous en 

avons, 204 et suiv. 
JRa(6la»«.— Revient de Jérusalem, 186. 

Reliques {Commerce de) au moyen 
âge, 56,89,91,94.— 

Résumé de mes Recherches , 179. 

Révoltes du peuple , 98 à 102. 

Révolutionnaire (que Vidée) vient du 
nord, 175. 

Richard le pèlerin. Son opinion doit 
être examinée avec attention , 
178. 

Robert le magnifique , 213. 

Robert Creton, 44. 

RôU d'armes de 1071. — 31 , 149. 

Romain Diogène, 215. 

St.'Nicéphore {la légende dé) , 251. 

St.-Nicolas {le jeu de), 227. 

St.'Sépulcre.' Relevé par Marie, femme 
d'Haekem, 217.— Conduite des chré- 
tiens au) 224. — Chevalier du), 116. 
—Chassés, 116. — Désordres au, 
225. 

Saladin. Sa générosité, 212, 264. 

Sarrazin {Terreur du nom) , 239. 

Serfs ne veulent pas devenir libres , 
V. — 117. 

Siméon {le patriache) , 206.— Démis- 
sionné, 117. 



(1) Cet 1é{][ende* de tcmpèlet appaisées sont assez commnnesaa moyen âfpe. Sans sortir de la 
Picardie nous avons celle de saint Florent, patron de la ville de Roye , qui se troovant, un di- 
manche, dePatttre côté du RhAneà rheiire de la messe, entre dans un bateau cassé, usé à demi 
rompu par un lonj^ usage, en priant le ciel de conduire sa frégate. La prière est à peine finie, 
qu^un ange descend du ciel pour Ini servir de pilote et malgré les flots tumultueux et le diable, 
toujûws ennemi Jei bonnes œuvres, il arrive heureusement au port et de là à Téglise pour y en- 
tendre la messe. — Voyei le P. delà Vaqoeric; Ntst. de saint Florent; Paris, 163C, in-4. 



ET ANALYTIQUE. 



285 



Sohriquett {qU9lqueM) , 136. 

Statueê (doit-on ériser des) aux grands 
hommes, 173, 174. 

Suger,91f il4. 

Syrie ravagée, 208, 213, 216. 

Système» (nos) historiques. Combien 
itb sont faux, 189 et suiv. 200. 

Tafurs (le roi des) , 248. 

Tatouage des chrétiens en Pales- 
tine, 224. 

Tempête {la légende de la), 70 , 78, 
124. 

Tervagan , dieu des musulmans » 227. 

Théodore de Celles, 126. 

Tombeaux de Godefroi et de Bau* 
duin, 109, 200. 

Trêve d» Dieu, W, y \, 117. 

Tristan l'Hermite, prévot de. Charles 
V. — N'est pas le même que le fa- 
meux Tristan l'Hermite , prévôt 
de Louis XI, 33. 

Turcs. — Leurs ravages, 209. — Leur 
tolérance, 117.— Leur sagesse, 201. 
— Leur humanité, 202. — Belles pa- 
roles de l'émir de Césarée, 201. — 
S'emparent de la Syrie, 213. 216. ^ 
Leur générosité, 213. — Protègent 
les chrétiens, 220, 222.— Reconnus 
par les Européens, 263. 

Turkomans. Leurs mœurs, 216, 217. 

Urbain II, 93.— Ses paroles au concile 
de Clermoni , V. 

Vente de la fête duNeuf-Moustier, 38. 

Vers d'un héraut d'armes, (201433, 
73. — Singuliers vers gravés sur le 
tombeau de Pierre l'Hermite, 123. 

Voltaire. Ce qu'il pensait des Croisa- 
des, 114, 116. 

Zimiscès. Sa lettre an roi d'Arménie, 
208, 209.— Ravage la Syrie, 208, 209. 

PIERRE L'HERMITE. 



Sa patrie.— Voyez Âcher, Àcherstradt. 

AcHERT, Amiens et Amiénois. Hcy , 
LiâQE {pays de). ^ Allemagne 
(Teuton), 27. ^ ilrmént« (Ermine), 
33. 119, 163, 248. — Belgique, 49, 
149. Blois, 43. Boulonnais, 82. — 
Espagne, -{& 'après Helmodus, liv. I, 
ch. XXXI, eiV Histoire de Sclavoniet 



France, 30,42,44, 43, 72. 78, 141.^ 
Germanie inférieure , 157 , 144.— 
Hamois (le), 64. —Hongrie, 27. 
-^Morinie , 82. — Péronne , 162.— 
Picardie, 30 , 74 . 123 . 138 . 139.— 
Ponthieu , 149. — Vignaeourt , 
(d'après plusieurs dict.-bist. géog. 
etbiog.) 

SES DIVERS NOMS. 

Acher (Pierre), 128.— IcAéry (Pierre 
d) Petrus Aoheriensist 31, 37, 149. 

— Capuchon (Pierre au) V encapu- 
chonné.— Petrus Cucullus, 136. — 
Coco- Pierre. -- Côucoupète , 132. — 
Coucoupetros.-^CoCOU'Pierre, 136. 

— Coukiou-Pierre, 61.;— Cucupé^ 
tre, 132. — Cwctt-Pwrre, 132.— 
Cucupiétre, 132. 138. — Cucupiette, 
61. £cfc'low-Pt«rra (ChtouPierre), 
136.— xyyJjTreTjOOÇi 136.— JTetiXttor- 
Pierre , 61 . — Kiokio Pierre , 132 , 
136 — Petit-Pierre, 129.— Ptcron , 
Pierron, Piron l'Hermite, 42.— 
Pierre ly Heremite ,184. — Pierre 
de V H ermitage, 

HERMITE ou ERMITE. 

(Origine du nom de) 34. —Auvergne 
(de la maison d'), 67. — Nom de 
famille, 61, 72, 149. — Surnom, 
37, 128. 

HeRUITE a ou EN 

Allemagne,^!. — Amiens, 42, 117. — 
Ardennes, voyez le P. Waha. — 
En divers endroits, 27.— Espa^ 
gne. — Gaule supérieure , 42 , 
43. 133.— Peur être dans le Hamois, 
64. — Hongrie, 27. — Huy, 
124. — Au pay9 Liégeois^ 26, 27, 
28, 33. 37, 42, 68. 124, 133. — Sur 
le mont des Olives, 88. 

Sa mort. (Voyez 41 , 33, 60 , 71 , 123, 
127, 137), meurt à ou en Arménie , 
132.^ Constantinople, 35, 132, 164, 
166.il Huy, 33,71 , 123, 127, 137. 
En Orient, 33, l64. A Tours, 162.— 
On ne sait où, 162. 

Ses enfants, 28, 67, 71, 72. 

Généalogie de sa famille , 30 , 34 , 
71, 72, 73, 74, 128. 

Ambassadeur, 169. 

Ange (le 7") de l'apocalypse, 38. 

Allié aux comtes de Boulogne^ 56. 
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Arabe {Connaît la langue) . 184. 
Armée (ton), VI, 47, 69, 71. 
Armoiries (ses), 71, 73,76. 
Assiège Rome avec Godefroid de 
Bouillon, IX. 

Barbe [sa), 39, 56, 71, 135, 147, 152. 
Blessé à Cassel, 31, 36, 67, 71, 149. 
Caractère {son), 154, 167, 184. 
Caisse dans laquelle on met ses restes, 

49, 55. 56, 57, 7H, 80, 143, 147. 
Cercueil {son),m, 71 , 80, 125, 128, 146. 
Chapelet [inventeur du), 69, 73, 122. 
Charité (sa), V, VI, 154, 170. 177, 229. 
Chef duclergé (devient le), 177. 
Choisit un picard pour commander la 

Croisade^ 30, 137. — part avec lui, 

30.37. 
Clermont (cusiste au concile de) avec 

des habitants d'Antioclie et de Jéru- 
salem, 186. 
Colomb (comparé à), 157. 
Conseille à Godefroid de vendre ses 

domaines , 36. — Au roi des Tafurs 

de manger de la chair humaine, 248. 
Constantinople (paraît à la cour de), 

169. 
Courtier de pèlerinages, 35, 162. 
Croisade (auteur de la) , 206. 
Différence entre lui et Godefroi de 

Bouillon, 112. 
Ecrivains qui se sont occupés de lui , 

28,38. 
Eloquent, 69, 154, 167, 170. 
Empoisonné , 152, 162. 
Enterré devant Vautel St-Etienne, 57; 

à Vair, 71, 125. 
Epitaphes sur son tombeau,^, 81, 

110, 111, 125, 139, 148. 
Exhumation de ses restes, 38, 39, 53, 

56, 71, 125, 128. 141 , 142, 145, 146. 

Fautes (ses), 110. 

Fonde le Neuf Moustier, 79, 81 . 

Général d'armée, XV, XVI, H 3, 
114. 

Gourmand, 35, 162, 171. 
Gouverneur de Godefroi Bouillon, 34, 

35, 150, 167. — 5c* relations avec 

lui, 26, 150. 
Gouverneur de Jérusalem,^, 70, 124. 
Grossier, ^^, 162,170. 
Guihert de Nogent, — Examen de son 

opinion sur Pierre VBermite , 171. 



Harold (se bat contre), 88. 

Hemricourt (ne figure pas dans tes 
généalogies de J. d') , 177. 

Harangues (ses), 33, 150, 151. 

Homme de bonne vie, 184. 

Honneurs qu'on lui rend, XVI. 

Influence (son), XI, 69, 70 , 167 , 168, 
169, 170, 187. 111, 112. 

Inhumation (son) , 60. 

Inscriptions singulières sur son tom- 
beau, 125, 148. 

Instrument de la Providence ,110. 

Intelligence (sans), 110. 

Jérusalem (va A), 37 , 68. 72 , 78. 155. 

Laid, 40, 67, 132, 152. 171. 

Langue française. Lui est redevable. 
187. 

Lettré, 182. 

Lettre (colporte une) tombée du ciel, 
115. 

Lettres patentes accordées à ses des- 
cendants, 75, 76. 

Maître de danse, 167. 

Marié, 31. 41. 67. 71. 72, 74, 76. 

Mémoire (sa) abandonnée, 38, 57. 

JlfcnfffMr, 35, 162, 113. 

Miracles d son tombeau, 125. 

Mœurs démocratiques (ses), VI, 35, 
69, 170. 

Moine à : Cluny , 68. — Corbie. — Au 
Mont Saint-Quentin , près de Pé- 
ronne , 36. — à Saint-Rigaud , 27.— 
Dans le Forez , 27. — En divers en- 
droits, 27, 117, 135. 

Mort de sa femme, 124. 

Noble, 30, 31, 36, 72, 74, 149, 152. 

Opinions sur Pierre VHermite , de : 
Albéric , 167. — Ambroise , 67. — 
Baudry, 167. — Guibert de Nogent, 
69, 156, 167. 171. 177. —Guillaume 
de Tyr . XVI , 167 . 177 . 182.- -Jac- 
ques de Vitry . 167.— Manuscrits de 
M. Descamps. 72. — Manuscrits du 
Neuf-Moustier . 67.— Michaud, 41. 
— Oultreman (d') , 28 à 40 . 183.— 
Ordéric Vital . 30.— Paul-Emile. 40. 
— Paulel, XV, XVI, XVII, 124, 154, 
157. 158. 167 , 168.— Paulin Paris. 
55. 44, 63. 130. 162.— Polain, 81 — 
Richard-le-Pèlerin , 78, 167.— Ro- 
bert-le-moine, 167.— Roman du che- 
valier au Cygne, 184, 185.— Vion , 
87, 88. -^DeHodv, 109, 110. 
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Pape (va ironver le). 37, 68.— Le con- 
naît, 28, 184. 

Pèlerin à St- Jacques de Compostelle , 

412. 
Pèlerinages à son tombeau , 57 , 71 , 

125. 

Pierre l'Bermite. Ne doit pas être 
confondu avec archevêque de Bour- 
ges, 46. 

Pierre qui recouvrait son tombeau, 
125, 146, 167. 

Poltron, 169. 

Portrait (wn) , 119, 152, 162. 
Prêche partout, 37, 42, 72. 
Prêtre, 67, 155. 
Prisonnier, 31. 

JReliques {ses), 71 , 125, 147. - Ce 
qu'elles sont devenues : — à Naoïur , 
125, 146. — Voyez Abbaye de Neuf- 
Moustier, 

Revient en— Europe, 37, 70. En France, 
61 , 62 , 63„ 80— k Huy , 78 . 125.— 
Au pays de Liège, 36. — (Voyez ad 
partes Leodieses revetitur) . — Dans 
sa pairie, 61. 

Revenu {n'est jamais) d'Orient ^ 35, 

162, 163. 
Rôle{son),n,\U. 

Roussy ou Rouey (maison de), alliée 
aux l'Hermites, 67, 72, 74, 76, 124, 
122. 

Rusé, 169, 185. 

Sage, 169. 

Sauve {se) du conAaty 126. 



Savant, 35. 40. 71, 72, 154, 162, 167, 

168, 182. 
Sobre, 171. 

Soldat, 40, 41, 67, 171,280. 
5(attt0(sa)à Amiens.SI, 133, 146. 171. 

—Sa statue future à Huy , 129. 
Superstitieux , 35, 162. 
Tombeau {son) passé, 56, 125, 146, 

— Présent, 123, 125, 148, — Futur, 
129. — Transféré à Rome , 126. 

— Voyez : Miracles, 
Traditions sur Pierre l'Bermite. 

— Amiénoise , 82. — Armé-- 
nienne, 33, 35, 152, 163. - 
Artésienne, 56. — Roulonnaise , 
83. — Espagnoles, 183. — Grec- 
que, 132 , 153. — Hamoise , 64, — 
de Huy, m, in, 125,134. 135. 
136 , 159, 143. — Liégeoise, 28. 42, 
128. — Morinie {de la). 82. — Nor- 
mande, 157. — Picarde, du Mont 
St'Quentin. — De la Touraine, 162. 

Tristanl'Hermite (eit appelé), 162. 

Verdunois {Fait la guerre en), 36. 

Vers singuliers gravés sur son tom- 
beau, 125. 

Visionnaire* — Visions {ses), 68, 
110,117,124, 257. 

Voit Jésus-Christ, 68, 117, 124. 

Vomqe. En Angleterre, 57. En Grèce 
et en Italie , 34, 35, 67, 72, 75. 124, 
154, 183, 184.— En Orient. 68,72. 
78 , 135. — Peut-être en Ecosse, 37. 
— Va à Gordoue, à Grenade, à Sala- 
manque , 183. 

Vie {sa) d'après : — les manuscrits 
de Neuf-Moustier et le père Am- 
broise ,67. — Le manuscrit de M. 
Descamps, 71. — Paul-Emile, 40. 



ERRATUM. 

Me proposant de refondre ce Iravail dan» mon livre 8ur les Arabes et les Croisades, ou- 
Tragc plus complet et moins découso qoe ces Recherches, espèce de mosaïque d'antiquaire, j'ai 
trouvé inutile de faire suivre cette page d'un erratum, laissant à rintelligencc du lecteur le 
soin de corriger les faotes d'impression que j'y ai remarquées çà et là. 

Je rendrai à quelques noms propres leur véritable orthographe, ainsi qu'an mot £rmite, 
que , contrairement à l'usage actuel, j'ai préféré écrire Hermite comme no» vieux ccrivams. 
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